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A compter du I Janvier 1781, il paroîcra tous les trois 
mois un V.olume de cet Ouvrage. Le nombre des Volumes 
fera fixé à douze. 

Chaque V olum'e contiendra 310 pages & fe vendra fépa- 
rément 4 livres '10 fols. Il ne reviendra qu’à 3 livres aux 
Soufcripteurs , en payant d’année en année la fomme de 
11 livres pour quatre Volumes. Savoir, 6 livres en recevant 
le premiei Volume de chaque année, & 6 livres en recc- 
* vant le fécond. Le troifieme & le quatrième feront délivrés 
aux époques fixées, & il dépendra enfuite des Soufcripteurs 
de renouveller aux mêmes conditiôns la Soulcription avec 
le cinquième Volume, qui fera le premier de la fécond* 
année. 

On fouferit, & on peut fe procurer les Originaux Alle- 
mands à Paris, chez I’Aut-eur , rue Saint-Honoré, au 
coin de la rue de Richelieu , au Cabinet de Littérature 
Allemande. 

Chez la Veuve Duchesse, Libraire, rue Saint-Jacques, 
au Temple du Godt. 

Chez Couturier fils, Libraire, Quai des Augulüns, 
au Coq. 

A Vcrfailles, chez Blaizot, Libraire, rue Satori, 


\ 


l * 


Digitized by Üoôgl 



ProfeJJeur en furvivance des Pages de la 
grande Écurie du Roi. 


PREMIER VOLUME 


M. DCC. LXXXII. 

Av te Approbation & Privilège du Roi 



I 







Digitized by Google 



A SON ALTESSE 
MONSEIGNEUR 
CHARLES EUGENE 

DE LORRAINE, 

Prince de Lambefc,Duc d’Elbeuf, 
Pair 8c Grand Ecuyer de France , 
• Chevalier des Ordres du Roi, Gou- 
verneur 8c Lieutenant Général , 
pour Sa Majesté , en la Province 
d’Anjou, &c. 

Monseigne ur, 

Conduit en France par mon inclination ; 
VO T RE ALTESSE a bien voulu m'y 
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fixer par fies bontés. Je la fupplie <P agréer 
F Ouvrage que fiofe lui offrir , comme un 
hommage de ma reconnoiffance & du pro- 
fond refpcct avec lequel je fuis j 


MONSEIGNE UR, 


DE VOTRE ALTESSE., 


Le très-humble & très 
obéiffant ferviteur , 

F R 1 E D E L. 
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HISTOIRE 

ABRÉGÉE 

DU THEATRE 


ALLEMAND* 

Chez toutes les nations l’Art dramatique 
s’eft élevé par degrés. Des perfonnages gro- 
# tefquement vêtus commencent par fe pro- 
mener de ville en ville. Bientôt encoura- 
gés par les applaudiflemens d’une populace 
grofliere , les enfans de Thefpis fixent leur 
fcene ambulante, ôc conftruifent des Tré- 
teaux. Tout eft mis en ufage pour amufer 
le Speâateur avide ôc peu délicat. Les 
geftes , les poftures , les plaifanteries les 
plus mauvaifes, ôc fouvent même les plus 
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2 Histoire abrogée 

indécentes , en un mot , les extravagances 
' de toute efpece ont le bonheur de réuflir. 
Long-temps la barbarie & l’ignorance ac- 
cordent à ce fpe&acle une admiration ftu- 
pide; enfin une heureufe révolution fe fait 
dans les efprits. Les ténèbres de l’igno- 
rance fe diflipent, le goût sepure; la Na- 
tion s’apprécie , jette les yeux fur fes voifins 
plus éclairés , plus avancés dans la carrière 
des arts; mais encore en défiance d’elle- 
même , en les prenant pour guides , elle 
copie d’abord fervilement fes modèles. Ce- 
pendant fon goût fe forme , 6c dédaignant 
enfin des appuis étrangers, elle ofe voler 
de fes propres ailes. 

Telle a été la marche du Théâtre des 
Allemands ; ce n’eft qu’après avoir lutté 
long-temps çontre la barbarie ôc le mau- 
vais goût , qu’ils font parvenus à en avoir 
un plus décent, plus eftimable, tel qu’il 
eft aujourd’hui. 

Il n’y a pas cinquante ans qu’ils ont 
commencé à étudier les chefs-d’œuvres des 
François & des Anglois leurs voifins , & 
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du Théâtre Allemand; j 

qu’ils fe font eflayés d’après ces modèles. 
Mais les difficultés à vaincre étoient infi- 
nies ; les Savans 6c les Gens de lettres 
n’écrivant la plupart qu’en latin , la langue 
n’étoit pas cultivée ; le gros de la Nation 
tenoit par. fon goût à des fpeCtacles forains 
ridicules ôc greffiers; les Souverains qui 
les méprifoientà jufte titre, ne favorifoient 
que des troupes de Comédiens étrangers. 

Auffi n’y a-t-il gueres que trente ans 
que l’Allemagne peut fe flatter d’avoir un 
Théâtre national , comme l’on en jugera 
par cet Abrégé chronologique. 

Les premières traces de pièces alleman- 
des , ( fi de. pareilles productions peuvent 
mériter ce titre ) fe trouvent dans les Jeux 
du Carnaval , qui, dans leur principe, ré- 
pondent aux pièces des Troubadours Fran- 
çois, fi célébrés dans le treizième fiecle. 
Le nom en indique l’origine 6c le but. Les 
déguifemens permis dans ces jours de folie, 
donnèrent très-naturellement l’idée de jouer 
le rôle d’un perfonnage étranger. D’abord 
on s’en tint aux geftes, enfuite on y joignit 

A ij 
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/j Histoire abrégée 

des paroles : pour amufer davantage ; on 
prerïoit le ton de la plus vile populace ; 
on repréfentoit les mœurs dans toute la 
grofliéreté de ces temps-là, & on ne croyoit 
plaire qu’à proportion du ridicule dont on 
les chargeoit. 

Le plus ancien des Auteurs de ce genre 
eft un nommé Hans Rofenbliith. 

Sa première piece, qui eft encore connue 
de nos jours, parut en l’année 14.30. Cette 
piece & les autres du même Auteur ne 
fdht que des imitations groftieres des aétions 
ordinaires de la vie, & des fatyres dégoû- 
tantes de tous les Etats, du Pape, des Evê- 
ques, des Electeurs, des payfarts, des pa- 
lefreniers, &c. Elles finiftfent ordinairement 
par une exhortation très-vive .& très-pathé- 
tique, dans laquelle il preffoit les fpecta- 
teurs de ne point renvoyer vuide l’alfiette 
qui faifoit le tour de l’affemblée. 

Il fubfifte aufti de la même année une 
traduction de Terence. 

Dans le feizieme liecle, le fameux Poète 
Hans Sachs , Cordonnier de profeftion , 
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du Théâtre Allemand; f 
travailla aufli pour le Théâtre. On a près 
de deux cents pièces de lui ; quoique le 
plan & la conduite en foient d’une abfur- 
dité révoltante , cependant on y trouve 
quelques cara&eres décidés & très-bien fou- 
tenus. Dans les fujets qu’il a tirés de l’Hif- 
toire ancienne & de la Bible , on doit lui 
pardonner les fautes qu’il a faites contre 
l’Hiftoire même ; l’ignorance de fon fiecle 
lui fert d’excufe. Ce fut lui qui le premier 
dillingua la Comédie de la Tragédie. 

Dans le cours du même fiecle, il parut 
deux traduâions qui font parvenues jufqu’à 
nous. L’une eft celle d’une piece efpagnole, 
intitulée Célejline , en 1520; l’autre', d’une 
piece de Plaute , Aulularia , en 1 y 5 5'. 

Vers le commencement du dix-feptieme 
fiecle, quelques troupes qui commençoient 
à fe former, jouèrent différentes pièces tra- 
duites de l’Efpagnol , du Flamand & de 
l’Italien , entr’autres , le Pajlor fido , du . 
Guarini-, elles furent repréfentées en 1619. 

Opit^ le pere de la Poéfie Allemande, 
traduifit en vers les Troyennes , de Seneque. 

A iij 
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6 Hl STO I R E AB RÉ G É E 

\ 

En itfyo, on vit paroître la première tra- 
duction d’une piece françoife, du Cid de 
P. Corneille. 

Griphius & Lohenjlein , dans le même 
temps , fe vouèrent à la Tragédie. Mais 
avec du génie , ils nuifirent aux progrès de 
la feene allemande. Le ton emphatique qui 
regnoit dans leurs Ouvrages , éblouit & 
entraîna tous les efprits dans un temps où 
le goût n’étoit pas formé. 

En 1 669, les Etudians jouèrent au Col- 
lege de Leipfic une traduCüon de Polieucle. 
Ce qu'il y a de remarquable par rapport à 
cette repréfentation . c’eft qu’elle infpira à 
V eltheim le projet de former la première 
troupe régulière qui parut en Allemagne. 
Elle exiftoit encore au commencement du 
dix-huitieme fiecle. On eft aufli redevable 
a ce Directeur de la première traduction 
des pièces de Moliere , qu’il fit faire pour 
fon Théâtre. 

La plupart des pièces qu’on y jouoit , 
n’étoient que des feenes détachées , des 
impromptus burlefques, où le tragique & 
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du Théâtre Allemand. 7 
le comique étoit ridiculement confondus ; 
ces pièces étoient qualifiées par les Comé- 
diens , de grands Drames politiques & hé- 
roïques : produétions monftrueufes qui , à 
la honte de notre fiecle , furent long-temps 
en pofleffion de la fcene allemande. Il y a 
trente ans qu’elles faifoient encore les dé- 
lices de plufieurs villes , & même de quel- 
ques Cours y elles étoient préférées à Ro- 
dogune , Brutus , Alexandre , Sertorius t 
pièces françoifes, dont à la vérité les tra- 
duirions étoient très-imparfaites. Par une 
fuite de cet enthoufiafme, les Comédiens 
étoient alors fi defirés , que lorfqu’ils paf- 
foient d’une ville à une autre , les Magif- 
trats alloient les recevoir aux portes , les 
complimentoient & défrayoient toute la 
troupe. Il y eut même dans ce temps un 
Direêleur de troupe , nommé Elendfohn , 
à qui l’Elefteur de Cologne, qui Paimoit 
beaucoup, fit élever après fa mort un mau- 
folée en marbre noir. 

Vers l’année 1708 , on commença à 
introduire fur le Théâtre Allemand, l’Ar- 

Aiv 



« Histoire abrégée 
lequin des Italiens; il fut fi bien germanifé 
par un nommé Stranirçky , que jufqu’en 
1730 on ne joua ni comédies ni tragédies., 
dans lefquelles , au grand contentement 
des Spectateurs , l’Arlequin n’eut le pri- 
vilège de mêler fes farces ridicules ôt fou- 
vent indécentes. 

Nous ne parlerons pas d’une foule de 
petites troupes qui fe formèrent alors, & 
qui, jufqu’en 172 6, traînèrent en Alle- 
magne leur mifere ôc leur barbarie; nous 
nous contenterons d’en rapporter une anec- 
dote allez finguliere. Une de ces petites 
troupes ambulantes étoit allée en Suede , 
où elle donna une repréfentation de la 
piece d 'Adam & d'Eve ; ce Drame fit une 
impreflîon fi forte fur l’efprit des Specta- 
teurs, qu’ils tombèrent à genoux en voyant 
la juftice & la miféricorde perfonnifiées. 

L’année 1727 fut célébré par le début 
d’une Aetrice, que l’Allemagne peut regar- 
der comme la première fondatrice de fon 
Théâtre : c’eft Madame Neuber , fille d’un 
PoÇteur en Droit de Zittau. Elle s’engagea 
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du Théâtre Allemand. ^ 
dans la troupe de Spiegelberg , où elle ne 
tarda pas à fe diftinguer. Elle donna la pré- 
férence au genre tragique , & l’on peut 
dire à fa gloire, que c’eft elle qui a fait 
connoître aux Aêtrices Allemandes le vrai 
ton de la déclamation. Ayant obtenu par 
la fuite un privilège de l’Eleêteur de Saxe, 
elle entreprit la réforme du Théâtre : dans 
cette vue, elle attira auprès d’elle les meil- 
leurs Aêteurs, parmi lefquels il s’en trou- 
voit déjà plufieurs qui méritent d’être dif- 
tingués dans l’Hiftoire du Théâtre Alle- 
mand. Un des premiers fut le fameux Koch , 
qui, après avoir été lui-même pendant vingt- 
cinq ans Direêteur d’une des meilleures 
troupes de l’Allemagne , eft mort à Berlin 
le 3 Janvier 1 77 j , emportant au tombeau 
la réputation d’un Aêteur célébré, & le 
titre plus glorieux d’homme très-honnête. 

En 1727 parut Gottfched. , Profeffeur 
de Philofophie à l’Univerfité de Leipfic , 
homme de beaucoup d’érudition , mais fans 
génie , vain & pédant. Il vit le trille état 
où fe trouvoit alors la langue allemande , 
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méprifée par les Grands qui ne connoif- 
foient que la langue françoife, négligée par 
les Savans qui lui préféroient la langue 
latine. Il réfolut de la mettre en honneur 
& de devenir le réformateur de la Littéra- 
ture Allemande. Il fe livra tout entier à 
l’exécution de fon projet j'quoiqu’en gé- 
néral fes talens & fon mérite fuffent très- 
médiocres, on ne peut cependant lui refu- 
fer la gloire d’avoir ouvert la route où 
des hommes de génie l’ont fuivi & fait 
oublier. 

L’arrrivée de Madame Neuber à Leiplio 
lui parut très-favorable à fes projets , le 
titre de créateur du Théâtre Allemand flatta 
fa vanité , & il fe mit en tête de le mériter. 

11 s’annonça d’un ton impofant, & attira 
l’attention des Allemands , non fur les 
beautés des ouvrages étrangers, mais fur 
le méchanifmede convention d’après lequel 
ils étoient compofés. Il fit avec fa femme 
un grand nombre de tradu&ions très-dé- 
feétueufes , & engagea Madame Neuber à 
les faire jouer. Il donna en effet par-là une 
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du Théâtre Allemand, h 

forme nouvelle au Théâtre Allemand, mais 
il retarda fes progrès. 

La première piece traduite que Madame 
Neuber fit jouer d’après les confeils de 
Gottfched , fut le Regulus de P radon. Quoi- 
que le ftyle en fut mauvais , la piece fut 
très-bien accueillie ; fuccès qu’elle dut à 
la pompe avec laquelle elle fut repréfen- 
tée. Cette piece fut fuivie fucceffivement 
depuis 1727 jufqu’en .1755) du Cid , de 
Brutus, d’ Alexandre, de Cinna ,d’ Iphigénie , 
de Bérénice , des Horaces,de Britannicus , 
du Comte d’EJfex , de Polieuâe , d ’ Attire , 
& d’une quantité de chefs-d’œuvres étran- 
gers, dont les traductions étoient à peine 
fupportables. Enfin en 1731 parut Caton 
mourant , la première production originale 
de Gottfched , tragédie pitoyable, écrite en 
mauvais vers; ce n’eft qu’un affemblage 
bifarre de fcenes angloifes & françoifes. 
Elle fut cependant applaudie avec trans- 
port , parce que l’Auteur jouiffoit alors 
d’une grande confidération ; mais les ap- 
plaudiffemens fe rallentirent bientôt ; le 
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Histoire abrégée 
goût s épuroit ; des hommes de génie pui- 
ferent dans les lources anciennes & étran- 
gères , & parvinrent à diftinguer le vrai 
beau. Dès-lors on réduifit lapiece de Gott- 
fched a là jufte valeur, c’eft-à-dire , qu’elle 
fut mife beaucoup au-deflous du médiocre. 

L année 1737 eft remarquable par le 
bannilfement de V Arlequin, qui jufqu alors 
avoit régné fur la fcene. Gottfched , qui , 
par ignorance, confondoit le véritable Ar- 
lequin Italien avec fa copie , aima mieux 
les bannir impitoyablement tous les deux , 
que de donner à ce perfonnage plus de 
délicatefle, afin de préparer la Nation au 
bon comique. Arlequin fut vengé depuis 
de cet affront. Le Confeiller Moefer prit 
fa défenfe dans un Traité , intitulé : Harle - 
kin,oder die Vertheidigung des groteske ko - 
mifchen. Arlequin, ou V Apologie du Comique 
grotefque , ouvrage qui feul annonce plus 
de goût & de connoiffance du Théâtre que 
toutes les production de Gottfched. 

La défaite à' Arlequin fut le dernier 
triomphe de ce Dictateur de la Littérature, 
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du Théâtre Allemand. 13 

Le charme trompeur dont il avoit fafciné 
les efprits , difparut tout-à-coup. Ses dé- 
mêlés avec Madame Neuber portèrent le- 
premier coup à fa gloire. Il voulut la forcer 
à jouer une mauvajfe traduction d'Nl^ire j 
faite par fa femme , préférablement à une 
autre bien fupérieure, que Ion avoit déjà 
repréfentée avec fuccès. Se regardant tous 
deux comme créateurs du Théâtre Alle- 
mand , tous deux gonflés de leur mérite, & 
perfuadés qu’il y alloit de leur gloire à ne 
point céder, ils fe firent ouvertement la 
guerre. Gottfched fit des critiques àmeres 
fur toutes les pièces que Madame Neuber 
faifoit repréfenter fur fon Théâtre; mais 
malheureufement il avoit donné trop de 
prife fur lui , pour que les rieurs ne fuffent 
pas du côté de fon adverfaire. 

Ce fut alors que pour étayer fa gloire 
chancelante , Gottfched voulut mettre fes 
Œuvres dramatiques fous les yeux du pu^- 
blic. Il fit imprimer fon Théâtre en fix 
volumes , ouvrage qui heureufement eft 
oublié aujourd’hui. On y trouve une foule 
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de traduirions de pièces françoifes , telles 
qu Iphigénie > Cornélie , le Tambour noc- 
turne , Zaïre , Abjre , le Diffipateur , les 
Horaces, le Mifanthrope , le Cid, faites en 
très-mauvais vers par M. Gottfched & fon 
époufe. Ce Recueil ne contient que deux: 
ou trois pièces originales qui méritent de 
gaffer à la poftérité ; mais elles ne font pas 
de Gottfched . 

En 1739 parut le premier Auteur tra- 
gique que l’Allemagne ait eu , & qui fans 
doute auroit contribué à la perfection du 
Théâtre, fi la mort ne l’eût enlevé au 
milieu de fa carrière. C’étoit Jean-Elie 
Schlegel. Il faifoit encore fes études lors- 
qu'il compofa , d’après Euripide , fa Tra- 
gédie d’ Iphigénie en Tauride , qui fut repré - 
fentée à Leipfic en 1 739, & qui , au milieu 
des foiblelfes d’un premier eflai , annon- 
çoit déjà tout le génie d’un vrai Poète 
tragique. 

Cette année eft encore remarquable par 
la chute de Madame JSeuber. Elle ne jouit 
pas long-temps du plaiiir d’avoir triomphé 
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du Théâtre Allemand. iy 
de Gottfched. Une invitation qu’elle reçut 
pour gller en Ruiïie, & qu’elle accepta 
fort imprudemment , caufa fon malheur. 
Deux ans après qu’elle y fut arrivée , le 
Duc de Biron fon protecteur fut difgracié , 
elle fut obligée de retourner en Allemagne ; 
mais en arrivant elle trouva une nouvelle 
T roupc formée pendant fon abfence , fous 
la direélion de Schœnemann. Cette Troupe 
eft célébré par les Aéteurs & les Actrices 
qui la compofoient, dont la plupart vivent 
encore. 

Celui qui mérite d’être nommé le pre-^ 
mier, eft le fameux Eckhof \ le Rofcius des 
Allemands. Cet Aêteur fublime, & même 
inimitable, naquit à Hambourg en 1720,’ 
& débuta à Lunebourg en 1740. Un talent 
fupérieur , joint à beaucoup d’étude , en 
firent bientôt le premier Aêteur de l’Alle- 
magne ; excellent également dans le tra- 
gique & dans le comique. Il mourut le 1 6 
Juin 1778. Melpomene pleure encore fes 
trois favoris , Lekain , Garrick & Eckhof , 
morts dans la même année. 
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Au même temps où parut Eckhof, Bruck 
débuta dans les rôles comiques. Il mérite 
d’être mis à côté de P reville. Il a fait long- 
temps les délices de l’Allemagne. 

Mais tout l’art de ces A&eurs ne réfor- 
moit point le Théâtre , il reftoit dans l’en- 
fance , au lieu de devenir l’école & la cen- 
fure des mœurs nationales. 

Gellert fut le premier qui le fentit Ôc 
qui travailla en conféquence. C’eft ce même 
Gellert dont l’Europe entière révéré la fim- 
plicité, lâ douceur & la bonté , & dont la 
mémoire eft encore fi chere à tous ceux 
qu’il a formés à la fagelfe & à la vertu. Il 
eft vrai que fes pièces ne peuvent point 
palier pour des modèles-, elles n’annoncent 
pas un génie fupérieur pour le genre dra- 
matique. Cependant il eft fort au-deflùs de 
fes contemporains; il a de plus qu’eux le 
mérite du ftyle, celui de peindre au naturel 
les mœurs de fa Nation , & de ne point 
faire rougir la pudeur. Qualités rares alors , 
& qui fe trouvoient dans très-peu de pièces 
originales. 

Kj \ 

La 
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La Dévote fut fa première Comédie; 
elle parut en 174?. Cette piece lui attira 
bien des chagrins, la calomnie fe déchaîna 
Contre cet homme refpeéiable, quoique la 
pureté de fes intentions & la franehife de 
fon cara&ere fuffent univerfellement recon. 
nues. Il donna dans la même année les 
Sœurs tendres , première piece allemande 
dans le genre des drames, qui a les défauts 
& le mérite de tous fes autres ouvrages 
dramatiques. 

L année 1747 eft mémorable. Ce fut 
dans cette année qu’on joua fur le Théâtre 
de Leipfic la première Comédie de M. 
Lefiing. L’Allemagne honore ce grand 
homme comme 'le premier de fes Poètes 
dramatiques, fes (Euvres conflatent plus 
fon mérite que tout ce qu’on pourroit dire 
à fa louange ; il fera toujours la gloire dû 
Théâtre Allemand. Sa première p|ete eft 
le jeune Savant , elle fut repréfentée fur 
le Théâtre de Madame Neuber. Malgré les 
beautés dont elle eft remplie, on ne la 
joue que rarement ; peut-être parce que le 

B 
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caractère eft trop local, & que le pédantifme 
n 5 a gueres le droit d intéreffer le public. 

Schlegel dont on a parlé plus haut , 
donna vers le môme temps un Recueil de 
fes (Euvres dramatiques , l’impreffion ne 
diminua rien de l’idée avantageufe qu’on 
s’étoit formée de fes talens. En un mot , 
cette époque peut être regardée comme 
celle de la nailfance du bon goût en Alle- 
magne. Dès ce moment ces hommes illuftres 
eurent beaucoup d'imitateurs; & Il l’art dra- 
matique n’a pas fait depuis des progrès plus 
rapides , il faut en attribuer la caufe à des 
circonftances particulières ; & fur-tout au 
peu d’encouragement accordé aux talens 
difperfés dans un pays vafte , partagé entre 
tant de Souverains, & où il ne fe trouve 
point une capitale unique comme Paris , 
pour leur fervir de foyer. 

En 1749, GeZ/err publia un Recueil de 
fes comédies, parmi lefquelles on diftingue 
le Lot de la Loterie , piece dont les carac- 
tères font originaux & en général très-bien 
foutenus. 
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Schlegel continua fes travaux pour le 
Théâtre. Il donna entr’autres deux pièces 
que l’on peut mettre au nombre des bonnes 
du Théâtre Allemand : ce font le Triomphe 
de la bonne Femme , & la Beauté muette. 

.Madame Neuber éprouva vers la fin de 
fes jours que la fortune n’accompagne pas 
conftamment le mérite & les talens. Les 
fufFrages de l’Allemagne entière, & l’hon- 
neur d’avoir contribué à réformer le goût, 
ne purent la mettre à l’abri de la mifere. 
Après beaucoup de malheurs, elle fut enfin 
obligée en 1750 de renoncer au Théâtre. 
Elle languit encore dix ans dans la plus 
profonde indigence , & mourut inconnue 
en 1762, dans un petit village des envi- 
rons de Drefde. Peut-être fon nom auroit-ii 
été enfeveli avec elle , fi l’enthoufiafme 
pour le Théâtre, qui régné depuis quelque 
temps en Allemagne, n’avoit porté quel- 
ques amateurs de fon art à lui faire ériger 
un monument fur les bords de l’Elbe , 
près des lieux où elle eft décédée. 

Ce fut dans ce temps que Koch établit 
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fôn Théâtre ; il devint célébré par une 
foule de bons Acteurs, qui par une con- 
duite régulière ont fondé cette eftime, que 
l’on a aujourd’hui en général pour l’A&eur 
Allemand. 

Br'ùckner & Madame Steinbrecher t avec 
des talens juftement admirés, y débutèrent 
des premiers ; l’un dans les premiers rôles 
de la tragédie & dans les amoureux ; l’autre 
dans les rôles à fentimens. 

L’année 17J2 vit éclore les Opéra-co- 
miques qui ont eu le plus grand fuccès en 
Allemagne. On a maintenant dans ce genre 
une foule d’originaux, de traductions, d’imi- 
tations , de chefs-d’œuvres , de platitudes 
même de toute efpece. Le premier Opéra- 
comique que Koch fit repréfenter, fut celui 
des Femmes metamorphofées , imité de l’An- 
glois de Coffey. L’Auteur de cette piece 
eft M. W^eijfe , qui, outre l’honneur qu’il 
s’eft acquis dans ce genre , efl regardé en 
général comme un des premiers Poètes 
dramatique de l’Allemagne. Cet ouvrage 
fut reçu avec des applaudififemens univer- 
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fels , & fe foutient encore aujourd’hui avec 
le même fuccès , nonobftant les clameurs 
de Gottfched & de fa cabale, qui fe déchaî- 
nèrent d’abord contre cette pièce, & contre 
l’Opéra-comique en général. 

Madame Seyler qui jouit aâuellement de 
la réputation d’une des .premières A&rices 
de l’ Allemagne , débuta en 1 7 y ^ dans la 
tragédie & dans les rôles de meres du haut- 
comique. 

Dans la même année parut une des 
meilleures pièces du Théâtre Allemand , 
Mijf Sara Sampfon , tragédie bourgeoife 
de M. LeJJing. Ce genre obtint plus de 
fuccès que la tragédie héroïque. 

La malheureufe guerre qui dévafta l’Al- 
lemagne depuis i7j6jufqu’en 1760, arrêta 
les progrès du Théâtre. Melpomene & 
Thalie , dédaignées & bannies prefque de 
toutes les Provinces, ne trouvèrent d’afyle 
que dans la ville libre de Hambourg. 

En 17^8 les Auteurs de la Bibliothèque 
des Belles -Lettres couronnèrent Codrus , 
tragédie en vers de M. de Cronegk , Gen- 
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tilhomme de Franconie, âgé de 26 ans. 
Le grand talent que décéloit cette piece, 
ainfi que la tragédie d ’Olinte & Sophronie , 
fit efpérer à l’Allemagne , que ce jeune 
Poëte mettroit dans peu le comble à fa 
gloire par des chefs-d’œuvres; mais la petite 
vérole l’enleva l’année fuivante. Il avoit 
voyagé dans une partie de l’Europe; il avoit 
paflë l’année 1 7 J 3 à Paris, & il convenoit 
que c’étoit en allant admirer chaque jour 
les chefs-d’oeuvres de la fcene françoife , 
rendus par de grands A&eurs , qu’il avoit 
étendu fes idées & formé fon goût. Il a 
laifie plufieurs Comédies imparfaites ôc un 
volume de Poéfies fugitives charmantes. 

. On auroit dit qu’un génie mal-faifant 
avoit juré la perte du Théâtre Allemand. 
Schlegel , dont on efpéroit tout , mourut 
aufli à la fleur de fon âge ; & la mort vint 
encore moifionner à vingt ans un génie 
peut-être fupérieur à ces deux Poètes , 
c’étoit M. de Brawe qui , dans une piece 
intitulée VEfprit fort , avoit laifie entre- 
voir le germe des plus grands talens. 
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Dans le cours de l’année 17JP on vit 
paroître fucceffivement cinq volumes des 
ouvrages dramatiques de M. W zijje. Ils 
furent bien accueillis, & ils lui ont afluré 
une place honorable parmi les Poëtes les 
plus chéris de la Nation, ôc les créateurs 
du bon goût. Outre le plan & la régularité 
que l’on admire dans fes tragédies , on y 
trouve des fituations fortes , des fcenes 
bien conduites , des cara&eres deflinés avec 
précrfion. Le ftyle^n eft noble, également 
éloigné de l’enflure & de la baflefle. Ses 
comédies font pleines de traits d’un excel- 
lent comique. On y trouve beaucoup de 
portraits dans les vraies moeurs allemandes; 
en général elles fuppofent une connoiflance 
parfaite du monde & du théâtre. 

En 1764 parut fur la fcene une Aélrice 
qui devint par la fuite fon plus bel orne- 
ment : c’eft Madame Brandes , fi célèbre 
dans toute l’Allemagne , dont elle fait en- 
core aujourd’hui les délices. 

En 17 j 5 plufieurs Négocians de Leipjîc 
prirent un intérêt particulier au fort de 
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Thalie, & lui firent élever un temple. Le 
Théâtre de Leipfic, quoique d’une gran- 
deur médiocre , eft un des plus remarqua- 
bles de l’Allemagne , fur-tout par fa toile 
qui eft peut-être l’unique dans fon genre , 
& dont la defcription ne fera point ici 
déplacée. 

« Au milieu, dans l’éloignement, paroît 
le Temple de la Vérité. Sa façade ronde 
eft ornée de deux rangs de colonnes d’ordre 
dorique. Comme il eft puvert de tous cô- 
tés , on apperçoit dans le fond la ftatue de 
la T>éeffe , qui tend les bras à tous ceux 
qui l’approchent. Sur le devant, à l’entrée 
du Temple , on voit les ftatues de Sophocle 
& d ' Ariftophane en bronze. Melpomene dé- 
pofe auprès du premier, qui eft à gauche, 
un laurier qu’elle lui a préfenté ; derrière 
elle eft Socrate , accompagné à' Euripide fon 
ami. Sa préfence fait allufion à l’union de 
la philofophie avec la poéfie tragique. 

Au milieu de ces peres de la Tragédie j 
parmi lefquels on apperçoit Séneque , ôc 
plufieurs de leurs imitateurs , tant Fran? 
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çois qu’Allemands , YHijioire eft aflife , 
tenant en main un livre ouvert. Efchile 
eft auprès d’elle , & lui montre le mafque 
& le cothurne qu’il veut lui prêter. A 
côté de lui on voit des couliffes, dont il 
eft le premier inventeur, ôc qu’un jeune 
homme s’occupe à peindre. 

De l’autre côté , Thalie , occupée par 
la danfe & par un petit amour , entoure 
d’un laurier la ftatue d 'Ariftophane. Près 
d’elle, Plaute , appuyé fur un bâton, fixe 
d’un œil attentif les écrits de fes prédé- 
ceffeurs j à fon côté , le tendre Térence 
marche avec l’amour , à qui il ôte le flam- 
beau des mains. Devant eux Ménandre aflis 
auprès de la ftatue d 'Ariftophane } s’occupe 
à rayer des anciens ouvrages , la fatyre 
perfonnelle, ôc à donner une forme nou- 
velle à la Comédie. Un génie efface d’un 
livre ouvert devant lui , les mafques qui 
défignoient les perfonnes d’une façon trop 
marquée. Derrière tous ces Poètes de l’an- 
tiquité , on voit un fatyre & quelques- 
uns de leurs imitateurs modernes. 
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Dans l’enceinte du Temple paroît Sha- 
kefp ear, qui feul n’eft point imitateur. Il 
marche droit à la Vérité. 

Sur le devant de la toile , la Peinture 
& la Mufique font afiifes avec leurs génies. 
Arijlophane fe moque des Poëtes tragiques; 
Sophocle lui répond , en montrant d’une 
main la vérité , & de l’autre les grâces 
portées au-deffus du Temple fur des nua- 
ges, d’où dcfcendent une foule de génies, 
qui diftribuent aux Poëtes modernes les 
lauriers dont les anciens font déjà parés ». 

On remarque encore en 17 66 , Lifuart 
& Dariolette , opéra-comique , compofé 
d’après le conte de Voltaire , qui a pour 
titre : Ce qui plaît aux Dames. Les paroles 
font de Schiebeler , la mufique du fameux 
Hiller de Leipfic , qui depuis s’efl voué en- 
tièrement à l’Opéra-comique. La mufique 
des jolis opéras de JVeiJJe , & de plufieurs 
autres , eft de ce Compofiteur. 

En 1767 on fit une entreprife, qui, (I 
elle n’eut pas tout le fuccès qu’on attendoit, 
contribua beaucoup à mettre le Théâtre 
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dans l’état floriflant où il eft aujourd’hui , 
en ranimant l’émulation nationale , & en 
détruifant l’averfion que la plupart des 
grands avoient pour le Théâtre Allemand. 

Plufieurs Négocians de Hambourg fe 
réunirent pour établir un Théâtre : les 
meilleurs Acteurs de toutes les Provinces 
de l’Allemagne furent appellés : on fit venir 
de France un des plus habiles Machiniftes. 

Loewe , que l’on choifit pour Directeur, 
fut en même-temps chargé de donner des 
leçons publiques fur la Pantomine ou le 
jeu de Théâtre. Par-là Hambourg devint 
en peu de temps une Académie pour les 
jeunes Acteurs 3 & cet établiiïement eût 
pu être d’une grande utilité , s’il n’eût été 
malheureufement interrompu. 

Lejffîng fut invité à enrichir le Théâtre 
de cette efpece d’Ecole dramatique de 
nouvelles pièces originales. Une penfion 
confide'rable qu’on lui propofa, ne put le 
déterminer à fe charger de cet emploi. 

-Tout ce qu’on put obtenir de lui , fut 
dinftruirç au moins par des critiques fages 
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les Aéteurs & les Spe&ateurs. Dans cette 
vue il commença à compofer fa Dramatur- 
gie de Hambourg ; mais quelques A&eurs 
Tentant leur vanité bleflee , le forcèrent 
bientôt au filence. Cependant voulant con- 
tribuer en quelque chofe à élever l’édifice 
du Théâtre national, il s’efforça de guérir 
cette efpece de fureur des Allemands , 
d’imiter fervilement les ouvrages des Etran- 
gers. Il voulut leur faire fentir la valeur 
réelle des réglés données par Ifcs anciens , 
& fur-tout par Arijlote , réglés que les uns 
exaltent beaucoup trop , ôc que d’autres 
regardent faulfement comme les entraves 
du génie. U eft fâcheux que les mauvais 
fuccès de l’entreprife de Hambourg ait fait 
interrompre cet Ouvrage précieux & uni- 
que dans fon genre. 

Dans le cours de cette année & des 
précédentes V^eiJJe ajouta beaucoup à fa 
gloire , en refondant très - heureufement 
Ninette à la Cour & la Partie de ChaJJc 
d'Henri IV, qu’il transforma en Opéra- 
comiques, propre au Théâtre Allemand, 
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Quelques temps après on vit encore 
paroitre un des chefs-d’œuvres dramati- 
ques du même Auteur : c’eft Romeo & 
Juliette imité de Shakefpear ; mais il n’y 
mit point ces irrégularités & ces exagéra- 
tions fans nombre que l’on reproche avec 
tant de juftice au premier Tragique de 
l’Angleterre. Mademoifelle Schult ^ joua le 
rôle de Juliette avec tant de vérité & de 
fentiment, que ce rôle feul auroit fuffi 
pour fa réputation. 

En 1767 parut une nouvelle édition 
en deux volumes des comédies de M. 
Lejfing, auxquelles il avoit ajouté Minna 
de Barnhelm faite en 1753. Cette piece 
eft le chef-d’œuvre des comédies alleman- 
des , & l’Allemagne ne craint point -de 
la mettre à côté des meilleurs comédies 
étrangères. 

Il eft impoflible de juger de l’original 
allemand par la traduêtion , ou plutôt par 
l’imisation que M. Rochon de Chabannes 
en a faîte dans fes Amans généreux , piece 
qui a eu beaucoup de fuccès , ôc qui eft 


Digitized by Google 



jo Histoire abrégée 
toujours très-bien accueillie fur le Théâtre 
François. Les plus beaux traits de l’original 
ont difparu fous la plume de l’Auteur Fran- 
çois : la fable même a pris une autre mar- 
che, & tout ce qui portoit l’empreinte des 
mœurs allemandes a été fupprimé. 

Nous fommes bien éloignés de vouloir 
en faire un reproche à M. de Chabannes , 
qui d’après les vues qu’il avoit en com- 
pofant fa piece , ne pouvoit peut - être 
faire autrement , fon defiein n’étant point 
de donner une traduction , mais de tra- 
vailler pour le Théâtre de fa Nation fur 
une piece allemande , dont le fujet lui 
avoit. plu. 

Plufieurs de nos Auteurs d’un mérite 
reconnu, tels que M rs W^eijfe, Bock , 
Meijfner, Gotter , Dyk & plufieurs 

autres , en ont ufé de même à l’égard 
de beaucoup de pièces du Théâtre Fran- 
çois ; ils ne les ont pas traduites , mais 
imitées êc 
à nos mœ 

L’entreprife de Hambourg tomba entié- 
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rement en 1768, la Troupe que l’on avoir 
raffemblée , eut le fort commun à tous les 
Acteurs Allemands, elle fut obligée d’errer 
de ville en ville. 

Comme cet établiffement avoit d’abord 
fixé l’attention de l’Allemagne entière , la 
négligence avec laquelle on cultivoit ce 
champ de la Littérature , fit place à une 
activité féconde; toute la Nation fe réu- 
nit pour travailler à la perfection de fon 
Théâtre; les Acteurs furent accueillis avec 
empreffement ; différentes Cours les appel- 
èrent , ôc leur firent confiruire des Théâ- 
tres fixes ôc permanens. Depuis cette épo- 
que , le même efprit ôc le même enthou- 
fiafme fut général chez tous les Peuples 
Allemands , fi différens d’ailleurs par le 
goût ôc les talens. A Vienne même, où 
depuis trente ans ôc plus , le Théâtre a fl 
fouvent changé de formes, où l’on n’aimoit 
que les farces 6c les grands Drames poli- 
tiques , on cômmença dès-lors , grâces aux 
foins ôc au zele d’un homme refpectable ôc 
célébré dans la Littérature des Provinces 
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Autrichiennes, M. de Sonnenfels : on com- 
mença , dis -je, à rendre le Théâtre de 
cette Ville digne de la Capitale de l’Al- 
lemagne. On bannit ces farces ridicules 
où les mœurs & la décence n’étoient point 
refpe&ées, on ne repréfenta plus que de 
bonnes pièces : on encouragea le talent des 
Auteurs & des Aéleurs; en un mot, on 
6’appliqua uniquement à faire fleurir le 
Théâtre. Jofeph II ne dédaigna pas de 
s’intérefle* aux progrès du Théâtre natio- 
nal, foit en l’honorant de fa préfence, foit 
en invitant par des offres confldérables les 
Acteurs de réputation à fe fixer à Vienne. 

Il fit plus : pour que rien ne s’opposât à 
fon fuccès, il congédia la Troupe de Co- 
médiens étrangers , qui jufqu’alors avoit 
réuni la Cour & la Ville , ce qui n’a pas 
peu contribué à placer le Théâtre de 
Vienne au nombre des premiers & des 
meilleurs de l’Allemagne. Cet événement 
efl: d’autant plus étonnant que les Pro- 
vinces méridionales de l’AJlemagne font 
encore pour le gôût & la culture des . 

Lettres 
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Lettres très-inférieures à toutes les autres; 

Dès ce moment le génie dramatique 
enflamma tout l’Empire ; de tous côtés 
on travailla pour le Théâtre. Un déluge 
de pièces inonda la fcene, mais à l’excep- 
tion d’un petit nombre , dont le fuccès 
eft décidé , la plupart ne font que des 
productions médiocres, des fruits précoces 
& fans goèt. Aufli la critique, fi chere aux 
Littérateurs Allemands , commença-t-elle 
à élever fa voix tantôt jufte tantôt injufte,’ 
fuivant l’ufage. Elle tomba fur les Pièces^ 
fur les ACteurs, & même fur les Troupes 
entières. Aucune repréfentation n’échappa 
au fcalpel tranchant dont fa main étoit 
armée. La piece de la veille paroifloit diflfé- 
quée dès le lendemain. On vit éclore des 
Recueils d’ Anecdotes, de Poëfies, d’Epi- 
grammes , relatifs au Théâtre ; les plus 
utiles & les plus curieux de ces Recueils 
font ceux qui ont paru depuis 177J , par 
les foins de M. Rcichard , Bibliothéquaire 
à Gotha. 

En 1772 M. Lejfîntr donna fon Emilie 
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Galotti, tragédie qui a fait époque en Alle- 
magne. Nous paffons ici fous filence tout ce 
que l’Allemagne entière , tout ce que les 
amis & les ennemis de M. LeJJing ont pu dire 
de cette piece : nous fommes perfuadés que 
ceux qui la liront, ou plutôt qui i étudie- 
ront , en confidérant la différence du génie 
de chaque Nation , & le genre de production 
qui en doit néceffairement réjuhet*, rendront 
juftice aux talens du Poète, & fendront 
toute la vérité, la juftelfe ôc la force des 
caractères fou tenu s jufques dans les moin- 
dres fituations, la marche rapide & animée 
de l’intérêt , en un mot , les beautés fans 
nombre répandues dans toutes les fcenes. 
En la mettant fous les yeux des François, 
nous n’avons qu’un feul regret ; c’eft de 
n’avoir pu toujours faire paffer dans la tra- 
duction cette brièveté, cette énergie par- 
ticulière à la langue allemande, qui eft une 
des premières beautés de cette piece. 

L’année 1773 enrichit le Théâtre Alle- 
mand d’un genre de production nouveau 
pour lui. On n’avoit - pas encore de grands 


Digitized by Gôoglc 



du Théâtre Allemand. 3 $ 
Opéras. Alcejîe fut le premier qui parut. 
Cet eflai eft regardé comme un chef- 
d’œuvre du Poète & du Compofiteur. Les 
paroles font de M. W^ieland , Confeiller 
du Duc de W^eimar , diftingué parmi les 
grands Auteurs de l’Allemagne. La mufi- 
que eft de M. Schwei^er qui méritoit de 
travailler avec M. Jf^ieland. Cet Opéra 
eut un fuccès prodigieux. Ce qui n’a pas 
peu contribué* à le faire applaudir, c’eft 
qu’outre le mérite particulier de la piece, 
tous les A&eurs qui y jouèrent, étoient 
diftingués par leurs talens. Le rôle de Por- 
thenia fur- tout fut exécuté par Madame 
Hellmuth t Aêlrice Allemande , qui , dans 
l’Italie même ; ne trouveroit peut-être pas 
fon égale. Elle a quitté depuis le Théâtre 
pour entrer à la Mufique de la Chapelle 
de Mayence. 

Dans cette année parut un Drame qui 
eft vraiment original & unique. C’eft Gœt £ 
de Berlichingen de M. Gcethe , Confeiller 
intime du Duc de Weimar, déjà connu 
en France par les pajjions ( fouffrances ) 
* Cij 
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du jeune J-f^erther. Cette produ&ion pour- 
roit être proprement appellée une vie dia-> 
loguée. Le fujet eft tiré de l’Hiftoire du 
fiecle de la Chevalerie , où les Gentils- 
hommes Allemands , cantonnés dans leurs 
châteaux-forts , & fiers de leur petite do- 
mination , étoient tour-à-tour ou tyrans ou 
vengeurs de l’innocence opprimée } fans 
avoir aucun égard aux loix civiles. Gcet £ 
étoit un de ces Cheval iery, comme on le 
voit dans l’Hiftoire qu’il a publiée lui- 
même. M. Gœthe a tracé d’une main hardie 
fon caraêlere & fes aventures , ainfi que 
l’efprit de fon fiecle , fans s’aftreindre aux 
réglés à'AriJlote pour l’unité d’aêtion , de 
temps & de lieu. Mais toutes ces irrégu- 
' larités font rachetées par des beautés fans 
nombre & par les traits les plus fùblimes. 
La peinture énergique du fiecle de Gœt^ f 
le contrafte des caraéteres tous tracés de 
mains de maître , fur tout ceux des fem- 
mes , ne laifient rien à defirer. Quoique 
cette piece ne paroifle point avoir été faite 
pour être repréfentée, on paffa néanmoins 
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fur les difficultés qu’elle offroit , foit pour 
le changement de décorations , foit pour 
le grand nombre d’A&eurs nécefîaires , & 
elle fut jouée fucceffivement à Berlin, à 
Hambourg & à Leipfic. 

Une produéflon d’un nouveau genre 
trouve toujours en Allemagne une foule 
d’imitateurs. L’accueil favorable que l’on 
avoit fait à Gœt^ de Berlichingen, féduifit 
un grand nombre d’Ecrivains médiocres , 
qui, fans avoir le génie de M. Goethe, vou- 
lurent marcher fur fes traces, regardant 
les réglés comme un joug que l’on pou- 
voit fecouer impunément , & perfuadés 
peut-être qu’un affemblage de fcenes ex- 
travagantes , fans liaifons & fans fuite , 
fuffifoit pour paroître original. L’Allemagne 
fut en peu de temps inondée d’un torrent 
de produ&ions monftrueufes, dont quel- 
ques-unes offrent des beautés; mais aucune 
ne mérite d’être comparée à la piece de 
M. Goethe. 

Le même Auteur donna enfuite une 
Tragédie fous le titre de Çlavigo , qui 

Ciij 
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coptient l’hiftoire aflez connue arrivée en 
Efpagne à M. de Beaumarchais , qui eft 
lui-même un des principaux perfonnages 
de la piece ; quoiqu’elle ne foit point dé- 
pourvue de beautés, elle ne vaut cepen- 
dant pas Gœt 7 L de Berlichiflgen , malgré fes 
irrégularités. 

En 177 j le Théâtre Allemand fut en- 
richi de pièces d’un nouveau genre, favoir, 
des Monodrames & Duodrames entremêlés 
de mufique. La première piece de cette 
efpece eft ÏAriadne de M. Brandes (1); 
la mufique eft de M. Benda , Maître de 
la Chapelle à Gotha , où elle fut repré- 
fentée pour la première fois. Cet ouvrage 
a ajouté à la gloire de cet habile Com- 


(1) Nous l’avons vue depuis peu fur le Théâtre 
de la Comédie Italienne. Cette piece n’a pas eu 
tout le fuccès que méritoit la mufique de M. 
Benda. Peut-être étoitce la faute de l’Imitateur 
du Poeme allemand qui ne s’eft pas conformé, 
comme il auroit du le faire, au goût de la Nation 
pour laquelle il écrivoit. 
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pofiteur, juftement regardé comme un des 
premiers de l’Allemagne. La Me'dée de M. 
Gotter (1), fécondé produélion de cette 
efpece , a fourni à M. Benda l’occafion de 
déployer des beautés nouvelles. 

Dans la même année les Allemands 
commencèrent à obferver plus ftriâement 
le coftume fur leurs Théâtres. Madame 
Brandes , repréfentant Ariadne , parut la 
première dans un coftume grec , tout fon . 
habillement étoit fait d’après les defiins 
d’anciens monumens , & d’après la def- 
cription de M. IVinckelmann. Elle avoit 
mis l’illufion du coftume jufques dans fa 
coëffure , qu’elle avoit faite d’après une 
antique repréfentant Ariadne. 


(i)Latradu6Hon en vers que M. Berquin vient 
de nous donner du Pocme de M. Gotter , a tout 
le mérite qu’on doit attendre d’un Poëte aufli 
agréable. Nous fommcs perfuadés que fi M. Benda 
réunifloit fa mufique au Poëme de M, Ber- 
quin , l’enfemble feroit le plus grand effet fur le 
Théâtre. 


Civ 
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Les repréfentations de Gœt 7 t de Berli- 
chingen fe font fait remarquer à Berlin ÔC 
à Hambourg , par l’attention qu’on avoit 
fait au coftume , & qu’on avoit pouffé à 
Hambourg jufqu’à la décoration des appar- 
temens des anciens Chevaliers que repré- 
fentoit le Théâtre. 

Ce qu’un Ecrivain de ce fiecle a rêvé dans 
fon année 2040 , & ce que jufqu’à préfent 
, aucu ne N ation n’a encore fait , favoir , de ré- 
compenfer publiquement les Aêteurs, com- 
me prédicateurs de mœurs & de bon goût , 
eft arrivé en 177.5 en Allemagne. L’Aca- 
démie des Belles-Lettres de Murych fit pré- 
fent à M. Nieffer , Bavarois de nation, & 
Directeur du Théâtre, d’une médaille d’or, 
pour le récompenfer de fon zele à répan- 
dre le bon goût parmi fa Nation. 

Une Anecdote arrivée à Prague dans 
la même année , fait voir avec quelle ra- 
pidité l’enthoufiafme dramatique s’étoit ré- 
pandu dans les pays mêmes on le bon goût 
ne faifoit que d’éclore. Mademoifelle Tilley 
• avoit joué avec tant de vérité & de char-j^ 


. . - — - 
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\ mes le rôle de Juliette dans la Tragédie 
de Roméo , qu’à la fin de la piece le par- 
terre ne cefla de la demander à grands 
cris , honneur que n’avoit encore reçu à 
Prague aucun A£teur ni Auteur. Elle pa- 
rut, & elle fut applaudie avec tranfport. 
Cependant la dire&ion fut piquée , de ce 
qu’elle avoit prit fur elle de fe préfenter 
fans en avoir demandé la permifiion. On 
voulut la congédier, mais le public en 
ayant été informé , prit hautement fon 
parti. Le lendemain , quand on voulut an- 
noncer le Spe&acle fuivant , le Parterre 
demanda tout d’une voix , Romeo & Ju- 
liette, avec Mademoifelle Tilley. On céda 
aux inftances du public , Mademoifelle 
Tilley fit l’admiration des Spectateurs, fut 
demandée de nouveau , & forcée de pa- 
roître. On fît des vers à fa gloire , & la 
Nobleffe & les Officiers de la Garnifon 
lui envoyèrent un préfent de mille florins. 
Il eft à remarquer que ce fait arriva dans 
une Ville où dix ans auparavant on ne 
connoiffoit encore, & où 011 ne vouloit voir 
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que les pièces groffieres des premiers fié- 
cles du Théâtre. 

Il arriva encore en 177 f un autre évé- 
nement unique peut-être dans fon genre. 

La Troupe de Jofephi joua une piece 
du Baron de Neffelrode , Chambellan de 
l’Electeur Palatin, der Ahnenflol ç, V or- 
gueil des ayeux. La Noblefle de Duffel- 
dorf, & fur-tout le Confeiller Baron de 
Reufchenberg , furent tellement offenfés de 
cette piece, qu’ils regardoient comme une 
fatyre locale & perfonnelle , qu’ils mirent 
tout en ufage pour obtenir un ordre du 
Gouvernement, qui obligeât Jofephi à faire 
avec deux Acteurs une efpece d’amende 
honorable , & à demander publiquement 
pardon , en termes qu’on lui prefcrivit. 
Comme les expreflions ne ménageoient 
pas la piece , l’Auteur , outré contre le 
Baron , l’obligea de fe battre avec lui au 
piftolet, & le bleffa dangereufement à la 
tête. 

En 1776 on établit à la Cour de Gotha 
un Théâtre qui mérite d’être nommé , 
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comme un des plus diltingués de l’Alle- 
magne, quoiqu’il ait été détruit quelques 
années après (en 1775)) & beaucoup trop 
tôt pour les progrès de l’Art dramatique. 

L’année 1777 eft remarquable par l’en- 
couragement que donna le Théâtre de 
Vienne , en promettant que la recette 
de la troifieme repréfentation de chaque 
piece feroit allurée à l’Auteur , & par 
l’intérêt vif que l’on prit au progrès du 
Théâtre, qui, foutenu par les Princes, 
encouragé par la Nation , parviendra en 
peu de temps à fa perfection. 

Brockmann , un des plus fameux Aéteurs 
vivans, Comédien de la Troupe Impériale 
de Vienne , joua à Berlin fur la fin de 
l’année 1777. Il fit tant de plaifir dans le 
rôle d ’Hamlet, de la Tragédie du même 
nom imitée de Shakefpéar ,• qu’elle fut re- 
préfentée douze fois confécutives en trois 
femainesj chofe extraordinaire en Alle- 
magne , où une piece n’a pas plus de trois 
ou quatre repréfentations de fuite, le nom- 
bre des perfonnes qui fréquentent les fpec- 
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tacles n’étant pas fi confidérables qu’à Pari# 
ni à Londres. On fut fi enchanté de cet 
Aêteur, qu’on lui rendit un honneur dont 
aucun A£teur Allemand ne peut jufqu’ici 
fe vanter. Abramfon , Graveur célébré de 
Berlin , frappa une médaille , où d’un côté 
l’on voyoit un bufte de Brockmann avec 
ces mots : Brockmannus Ador utriufque 
fcence potens } & de l’autre cette légende : 
Peragit tranquilla potejlas quoi violenta, 
nequit. Berolini , i Januarii tyyS. 

En 1778,1e 1^ Juin, le Théâtre perdit,' 
comme nous l’avons dit plus haut, Eckhof, 
le modèle des Aéteurs Allemands ! Les 
honneurs qu’on lui rendit après fa mort , 
font une preuve de l’eftime que l’on a 
maintenant en Allemagne pour l’homme 
à talent, fur-tout lorfque, comme Eckhof , 
il y joint la probité. 

Le 18 Juin fut le premier jour où l’on 
joua depuis fa mort ; tous les Adteurs ôc 
Actrices parurent en habits de deuil fur 
le Théâtre de Gotha tendu de noir. Us 
ay oient à leur tête M. Bock , nommé 
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Directeur après la mort d ’Eckhof II pro- 
nonça Je Difcours fuivant, .compofé par 
M. Reichard , Auteur du Journal & de 
l'Almanach du Théâtre. 

MESSIEURS, 

« Un devoir trille , mais légitime & facré , 
m’amene devant vous , à la # tête de mes con- 
frères; nous pleurons notre camarade, notre maî- 
tre, notre pere. Eckhof n’eft plus! Il n’eft plus! 
lui, qui, dans l’enfance du Théâtre Allemand, 
femblable alors à une horde errante de la pre- 
mière race des hommes , abandonné à des«om- 
mencemens barbares, fournis au joug des antiques 
préjugés, a fu faire naître l’ordre de la confufion, 
& nous frayer le chemin à la gloire. C’eft lui qui 
fortifioit le talent de nos anciens, qui conduifoit 
nos jeunes gens, & qui nous encourageoit tous, 
en nous donnant un modèle à fuivre. ... Il n’eft 
plus! Il eft allé où la probité & la vertu doivent 
trouver la meilleure des récompenfes! La probité 
& la vertu! dont li fouvent en ces lieux il donna 
des leçons avec tant ü énergie ! que fa conduite en- 
feignoit encore d’une maniéré bien plus fublime ! 

Maintenant il eft devant le Tribunal de la pofté- 
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rite. Ce Juge févere & incorruptible des talens 
pefera les Gens ; il les trouvera purs & fans mé- 
lange; & fa mémoire fera facrée pour les races 
futures. Ce n’eft point pour faire fon éloge que 
nous parodions ici. Qu’a-t-il befoin d’éloges ? 
N’eft-ce point la prérogative brillante des grands 
hommes qu’il ne faut que les nommer pour an- 
noncer leur grandeur & faire fentir leur perte? — 
Nous fommes venus pour lui rendre le témoi- 
gnage public & lolemnel que perfonne ne fent 
plus vivement que nous, ce que l’art, ce que le 
Théâtre entier de l’Allemagne, a perdu dans fa 
perfonne. La toile tombera un jour pour nous 
tous; nous terminerons un jour notre rôle. Puif- 
fions-nous, non-feulement comme Acteurs, mais 
encore, comme citoyens, comme hommes, comme 
chrétiens , finir aulli bien , auffi généreufement 
que lui ». 

Avant & après ce difeours on entendit 
une mulique lugubre , de la compofition 
de M. Schwei^er. Le 15? il fut inhumé 
aux dépens de la Loge des Francs-Maçons 
\Zum Rautenkranr) de Gotha, qui avoient 
demandé la permilïïon de pouvoir rendre 
cet honneur à leur digne orateur & con- 
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frere. Les Freres de la Loge fuivirent fon 
cercueil deux à deux. 

Schrœder , qui jouit actuellement avec 
tant de droit de la réputation d’un des 
premiers Acteurs de l’Allemagne, a fait en 
1780, un voyage en Italie & en France, 
pour y fuivre les progrès de fon art, & en» 
richir l’Allemagne de fes obfervations en 
ce genre. C’eft le premier Aêteur Allemand 
qui foit jamais venu dans cette Capitale , 
uniquement dans le delfein de connoître 
par lui-même le Théâtre François, dont 
la fupériorité fi généralement reconnue a 
reculé les bornes de cet arc chez prefque 
tous les peuples. 

C’eft l^année 1781 qui a été la plus fu- 
nefte pour le Théâtre Allemand. C’eft dans 
cette année qu’il a perdu LeJJîng , il eft 
mort le iy de Février, à l’âge de cinquante- 
deux ans. 

La Troupe de Doebbelin , à Berlin, a 
été la première qui ait payé aux mânes 
de ce grand homme le tribut d'hommages 
& de reconnoiffances que lui doivent tous 
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les A&eurs Allemands. Le 24 Février der- 
nier a été le jour deftiné à remplir ce 
devoir facré. * 

La toile levée, on vit le Théâtre changé 
en un maufolée magnifiquement décoré , 
au milieu duquel étoient le tombeau ôc le 
portrait de Lejfing. Les Aêleurs & Aélrices 
qui l’environnoient , vêtus de deuil , ne 
jouoient point un rôle étudié en paroiflant 
affeêtés vivement ; la triftefie étoit peinte 
fur leurs vifages , il regnoit parmi eux 
un morne filence , qui ne fut interrompu 
que par l’harmonie pénétrante d’une mu- 
fique lugubre , compofée par le célébré 
George Bcnda , après laquelle Mademoifelle 
Doebbelin prononça en vers allemands le 
Pifcours fuivant , que nous traduifons 
littéralement. 

« Il n’eft plus ! cet objet de votre admiration , le 
hardi créateur d 'Emilie Galotù , qui faifoit fi bien 
parier l’efprit & la paillon , dont l’imagination ne 
marchoit qu’à la lueur du goût le plus épuré; ce gé- 
nie couvert de gloire, &prefqu’inimitable! Hélas , 
il n’eft plus ! Il reçoit aujourd’hui le jufte tribut 

de 
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de nos pleurs fur la fcene , & l’effufion de nos 
cœurs fe confond avec nos regrets. Que n’eft-il 
Anglois plutôt qu’ Allemand!. Son cercueil, placé 
à côté des tombes royales , feroit pour lui un 
monument éternel au milieu d’un peuple fenfible 
aux beautés fublimes. Qu’il foit donc permis à 
une A&rice Allemande, au milieu de cette Capi- 
tale , de baigner de fes larmes l’urne qui renferme 
la cendre de ce grand homme ! Trop foible pour 
apprécier un pareil génie, je me renferme dans 
mon admiration ! je ne puis pas meme couvrir 
fon urne de fleurs ; elles fe font toutes fanées 
à fon dernier foupir ». 

Après ce Difcours prononcé avec la plus 
vive émotion on donna Emilie Galotti. Les 
A&eurs jouèrent cette piece vêtus en noir; 
peut-être auroient-ils dû ne pas manquer 
au coliume, même dans cette occalion. 
Nous croyons qu’en repréfentant une piece 
de Lejfing , la plus fùre maniéré d’honorer 
la mémoire de ce grand homme , étoit de 
ne rien négliger de ce qui pouvoit faire 
reffortir fon ouvrage. Quoiqu’il en foit , 
cette fingularité , venant à la fuite de la 
cérémonie touchante qui l’avoit précédée, 
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« moins choqué qu’on ne s’y 'feroit attendu; 

Indépendamment d’une foule de petites 
Troupes allez mauvaifes , ou compte main- 
tenant en Allemagne cinq Théâtres diftin- 
gués : ceux de Vienne , de Berlin , de 
Hambourg, de Mannheim & de Drefde. 
La plupart des A&eurs qui les compofent 
ont des talens. Il feroit trop long de rendre 
à chacun deux le jufte tribut d éloges qu’il 
mérite. »En indiquer les noms, ce feroit ne 
rien faire pour ceux qui ne connoilfent ni 
leur perfonne , ni leurs talens.... Il fuffira 
de dire que le plus grand nombre d'entre 
eux eft digne de l’eftime qu’ils ont acquife,’ 
foit par une étude infatigable de la nature 
& du cœur humain, qui feuls peuvent en- 
feigner la déclamation théâtrale , foit par 
une conduite décente & réglée. 

L’Almanach de Théâtre , imprimé à 
Gotha , nomme cette année plus de trois 
cens Auteurs vivans qui travaillent ou ont 
travaillé pour le Théâtre; mais outre MM. 
Brandes, Gotter , Goethe , Lefling, Reichard, 
W'eijfe & tf^ieland , dont nous avons déjà 
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parlé , nous nous bornerons à nommer 
MM. Bertuch , Bock , Engel> le Baron de 
Gebler , Leifewit ^ & W e^el. Le peu d’ef- 
pace ne nous permet pas maintenant d’inf- 
truire davantage nos leCteurs fur les Au- 
teurs que nous venons de nommer , non 
plus que fur ceux qui auroient aufli mérité 
de l’être, & que nous avons omis à regret. 
Nous nous propofons de les leurs faire con- 
noître par la fuite, à mefure que nous don- 
nerons les traductions de leurs ouvrages. 

Quelque imparfait que foit cet effai 
chronologique de l’Hiltoire du Théâtre Al- 
lemand , j’efpere qu’il fuffira pour donner 
une idée générale des progrès de notre 
fcene, & des différentes révolutions qu’elle 
a éprouvées depuis fon origine; je croirâi 
avoir atteint mon but , fi mes LeCteurs 
veulent juger avec équité d’un Théâtre 
qui, après avoir furmonté tant d’obftacles , 
ne fixe l’attention publique que depuis 
trente années. En entreprenant cet Ou- 
vrage , mon intention n’eft pas de publier 
les productions dramatiques de ma Nation 

Dij 
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comme autant de chefs-d’œuvres & de mo- 
dèles , mais de faire connoitre à la France 
une branche de la Littérature Allemande , 
fur laquelle elle n’a encore que des idées 
vagues & peut-être défavantageufes; bran- 
che d’autant 'plus précieufe & plus digne 
d’attention , que ce n’eft que d’après le 
Théâtre d’une Nation que l’on peut juger 
parfaitement de fon ton , de fes mœurs ôc 
de fon caractère. 

Dans toutes les parties de la Littérature, 
des Sciences & des Arts , dans la poéfie , 
depuis le poëme héroïque jufqu’à l’épi- 
gramme, l’Allemagne a des chefs-d œuvres, 
& peut dans tous ces genres lutter avec les 
étrangers. Si jufqu’à préfent on l’a trouvé 
inférieure à fes voifins dans le genre dra- 
matique, il faut fe rappeller les obftacles 
que j’ai allégués plus haut ; en outre il 
faut encore confidérer que les Gens de 
Lettres , par la conftitution de l’Empire 
Germanique, font difperfés dans une infi- 
nité de petites villes , qu’ils travaillent fans 
efpérance d’aucun encouragement ; qu’ils 
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font plus éloignés que par-tout ailleurs du 
grand monde. 

D’après cela, leurs progrès dans cet Art 
doivent étonner tout homme judicieux. 

Ils ont traité fupérieurement la tragédie 
bourgeoife ; qui a eu plus de fuccès en Al- 
lemagne que la tragédie héroïque. Comme 
elle eft une peinture fidelle de la vie ordi- 
naire , il femble que les perfonnages qu’on 
N y fait agir, nous attachent davantage, fans 
doute parce qu’il eft dans la nature que 
l’intérêt que nous prenons à toutes chofes , 
augmente à mefure qu’elles nous touchent 
de plus près. 

En lifant les pièces fuivantes, il ne fera 
pas difficile de remarquer que notre Théâtre 
tient le milieu entre celui des François & 
celui des Anglois ; il tient au premier 
par l’obfervation de la réglé d’unité d’ac- 
tion , de temps & de lieu ; il fe rapproche 
de l’autre par la touche mâle & hardie avec 
laquelle les caractères font dellinés , & par 
l’expieffion énergique des pallions. La tra~ 
gédie allemande en général préfente des 
aêtions plus fortes , des tableaux plus ter- 
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ribles, entre dans des détails plus circonf* 
tanciés , que ne peut & n’oferoit faire la 
tragédie françoife d’après le goût de la Na- 
tion. L’Allemand veut connoître à fond le 
héros dont les malheurs ôc les vertus l’in- 
téreflent, le mobile de fes grandes a&ions, 
la caufe de fes malheurs , fa conduite & 
fes fentimens. Pour cet effet il demande à 
lire dans fon cœur , il fuit de l’œil la mar- 
che de fes pallions , & ne dédaigne point 
de s’attacher aux moindres traits , s’il peu-* ' 
vent l’éclaircir. D’après cette liberté que le 
Poëte a de mettre fur la fcene une foule 
d’événemens que l’on n’apprend ailleurs 
que par récit , il en réfulte que l’intérêt eft 
plus vif, qu’il y a plus d’a&ion, & que les 
rôles de confidens deviennent ou inutiles 
ou très-courts. La préfence des perfonna- 
ges , dans ces fituations terribles où ils font 
aux prifes avec le fort & les paffions , fait 
une impreflion plus forte fur les fpe&ateurs, 
& les met plus à portée de faifir tous les 
traits du tableau , quand il eft fous leurs 
yeux, que lorfqu’on lui en fait des détails 
fouvent foibles & languilfans. 
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TRAGEDIE 

EN CINQ ACTES, 


PAR GOTTIIOLD ÉPHRAIM LESSINO. 



NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES OUFRAGES DE LES S INC. 

(y~OTT. Ephraim LeJJtng , Confeiller aulique & Bibliothé- 
caire du Duc de Bninfij/ick Wolfenbüttel, naquit à Pafevalk 
en Poméranie en t7ip.Son premier Ouvrage annonce le goût 
qu’il aroit reçu de la nature : il eft intitulé : Alémoires pour 
VHijloire du Théâtre , & il fut imprimé à Stuttgard en 17 jo. 
Deux ans après , LeJJtng donna une Traduélion d’un Ouvrage 
Efpagnol , dans lequel J. Huart cherche à déterminer quels 
font les efprits propres aux fciences. La même année (17Ç1) 
jl traduifît un Volume de VHijloire des Arabes de AI. Ma. 
rigny. L’année fuivante parut le commencement de fon 
Recueil, intitulé : Petits Ecrits. En 17Ç4 il fut l’Editeur 
des mélanges de Chrijl Afylius , Sc d’un petit Pamflet, 
intitulé : Fade mecurn pour M. Lange. Dans la même année 
il commença fa Bibliothèque du Théâtre , dont il donna 
quatre Parties dans l’efpace de deux ans. Il traduifît enfuite 
de l’Anglois , le* Fables de Richardfon , la Morale d'Hut- 
ehejon , fit une préface aux Tragédies de Thompson , & 
publia fes Bagatelles en 1756. En 1759 parurent fes trois 
Livres de Fables ; la même année il donna une Edition des 
Poéfies de AJ. de Logau, & fa première Tragédie, intitulée 
Philotas. En 1760 il commença la Traduéiion du Théâtre 
de AI. Diderot , qui fut terminée l’année fuivante. En 1766 
il publia : Laocoon , ou des limites de la Peinture & de la 
Poéjîe , avec des explications de l’Hi/loire de l'An des An-, 
tiens. Cet Ouvrage eut tout le fuccès qu’il méritoit, & l'en- 
traîna dans une difpute tres-vive avec Klo/ç. 
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L’année 17 67 cft la plus remarquable de fa vie, puifqu’elle 
eft l’époq ue de la publication de fes ouv rages les plus eftimés : 
Alinna de Barnhelm , deux Po Lûmes de Comédies , & deux Vo- 
lumes de la Dramaturgie de Hambourg turent alors imprimés. 

LeJJlng donna les deux années fuivantes plulieurs Ouvrages 
fur V Antiquité. E11 1770 il publia à Brunlv/ick Zlerengarius 
Turonenjls ,• en 1771 les Poéjtes d'André S culte tus , d’autres 
Poéjîes , des Mélanges , &c. en 1772, Emilie Calotti 8c 
une Edition de fes Tragédies ; en 1773 4 c 1774, des Me- 
moires pour l'Hifioire Ù la Littérature , qu’il continua en 
177 6 , & dont le dernier Volume vient de paroître. Cet 
Ouvrage eft un trefor de philofophie. 

En 1777 il donna une fécondé Edition de fes Fables à 
Berlin; en : i77j un Drame, intitulé : Nathan le Sage , ou- 
vrage philofophique , autant fait pour le cabinet que pour la 
feene ; 4 c en 1780 fon dernier Ouvrage, De l'Education de 
l'pfpece humaine, 11 eft mort le ij de Février 1781. 
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personnages . 


Hector GONZAG A, Prince de Guaftalla. 

ÉMILIE GALOTTI. 

ODOARD 
& 

CLAUDIE 
Le Comte APPIANI. 

La Comtefle ORSINA. 

MARINELLI, Chambellan du Prince. 
CAMILLO ROTA, un des Confeiller s du Prince* 
CONTA , un Peintre. 

'ANGELO. 

PluCeurs Domeftiques. 


\ GALOTTI, pere & me re d’ Émilie. 
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EMILIE GALOTTI, 

iïJEL^Lly- ÂJÙXJÉ. 


ACTE PREMIER. 

V 

SCENE PREMIERE. 

m f. 

. J 

Le Théâtre repréfente le Cabinet du Prince . 

' LE PRIN’CE, feul. 

x4JJis devant une table , couverte de papiers & de 
lettres , il en parcourt quelques-unes. 

De s plaintes, & toujours des plaintes! Des 
grâces qu on follicite , & toujours des grâces ! 
Quelle trifte occupation 1 & l’on envie notre fort! 
Ah! je l’avoue, il feroit bien digne d’envie, fi 
nous pouvions obliger tout le monde !... Emilie ! 
( enjettant les yeux fur la fgnature d'une lettre 
qu'il vient d'ouvrir. ) 
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éo ÉMILIE G A LO TT I, 

Emilie !... mais une Emilie Brunefchi , .... 8c 
non pas Galotti. Non , ce n’eft point Emilie Ga- 
lotti ! Voyons, que demande-t elle cette Emilie 
Brunefchi ? ( Il lie.) Elle demande beaucoup ; beau- 
coup! Mais elle fe nomme Emilie! Tout lui eft 
accordé! ( Il figue le placée , & fort ne; un Valet- 
de-chambre entre. ) 

Il n’y a fans doute aucun des Confeillers dans 
l’antichambre ? 

Le Valet-de-chambre. 

Non , mon Prince. 

Le Prince. 

Je me fuis levé de trop bonne heure aujour- 
d’hui. Mais auflî quelle fuperbe matinée ! Je veux 
faire un tour de promenade. Le Marquis Marinelli 
m’accompagnera. Qu’on l’avertifTe. (. Le V alee - 
de-chambre fore. ) D’ailleurs je ne puis travailler 
davantage. Hélas! j’étois fi tranquille, au moins je 
me l’imaginois, fi tranquille.... Il faut qu’une 
pauvre Brunefchi porte le nom d’Emilie ; & ç’en 
eft fait , le trouble rentre dans mon ame , il faut 
tout quitter ! 

Le Valet-de-chambre en renerant. 

J’ai envoyé chez le Marquis Marinelli. Voici 
une lettre de la Comtefte Orfina. 

Le Prince. 

De la Comteflè Orfina ? Mettez-la là. 
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Le Valet-de-chambre. 

Son Coureur attend. 

Le Prince. 

J’enverrai la réponfe; s’il en faut une... Où eft- 
el!e ? a la ville? ou a fa maifon de campagne? 

Le Valet-de-chambre. 

Elle eft arrivée ici hier au foir. 

Le Prince. 

** Tant P^, . . . tant mieux ; voulois-je dire. Son 
Coureur n a pas befoin d’attendre. . . 

{Le V ilet-de-chambre fort ). 

Ma chere Comtelfe ( amèrement en prenant la 
lettre )... C eft tout comme ft je l’avois lue. ( Il la 
rejette fur la table).,. Oui; j’ai cru l’aimer! Que 
ne croit-on pas ? Il fe peut , après tout, que je 
Paie effectivement aimée. Oui,.... que j e p a ie 
aimée , c’eft fort bien dit! 

Le Valet-de-chambre rentre. 

Le Peintre Conta demande. — 

.Le Prince. 

Conta? Qu’il entre.... 

C Le V alet-de-ckambre fort). 

Sa préfence pourra me diftraire.... 

{ Il fe leve ). 

. . . . i . * 
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ÉMILIE GALOTTI, 


SCENE JI. 

LE PRINCE, CONTA. 

Le Prince. 

4 

3Bon jour. Conta.... Eh bien! comment va le 
talent? 

Conta. 

Le talent, mon Prince? A peine peut-il nourrir 
l’artifte. 

Le Prince. 

Cela ne doit pas être , & ne fera certainement 
pas,... au moins dans mes petits états... Mais il 
faut auffi que l’artifte veuille travailler. 

Conta. 

Travailler? c’eft le feul objet de fes defirs... Mais 
des travaux excefiifs écrafent le talent, & font ca- 
pables de dégrader l’artifte. 

Le P r i N c E.^ 

Vous ne faififlez point ma penfée ; je ne pré- 
tends point qu’un artifte doive faire beaucoup 
d’ouvrages ; mais travailler avec beaucoup d’ap- 
plication. Peu de morceaux , mais bien foignés... 
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Mais vous n’êtes point venu les mains vuides, 
j’efpere! 

Conta. 

Mon Prince, j’ai apporté le portrait que vous 
m’avez commandé; j’en ai un autre que vous ver- 
rez avec plailir , car il mérite bien d 'être vu... 

Le P r i n c fi. 

Le premier eft?... Je ne me rappelle pas.,. 

Conta. 

Celui de la Comtefle Orfina. 

Lb Prince. 

Ah! vous avez raifon... Il eft feulement fâcheux 
que la commillion foit un peu furannée. 

Conta. 

Mon Prince , nos jolies femmes ne font pas 
tous les jours difpofées à fe faire peindre. De- 
puis trois grands mois. Madame la Comteilè n\i 
pu fe réfoudre à m’accorder qu’une féance. 

Le Prince. 

Où font ces tableaux? 

; 

Conta. 

Dans l’antichambre.... Je vais les chercher. 
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ÉMILIE GALOTTI; 








SCENE III. 


LE PRINCE, feu!. 

Son portrait?... Soit!.. Le portrait & la perfonne 
font deux... Et peut-être retrouvrai-je dans le por- 
trait ce que je ne vois plus dans la perfonne ••• Mais 
je ne le voudrois pas... L’importun Peintre!... il 
prend bien fon temps. Je ferois tenté de croire 
quelle l’a gagné !... Et quand cela feroit ?... Ah ! 
fi un autre portrait, peint avec d’autres couleurs, 
fur un autre fond,... pouvoit lui rendre la place 
quelle occupoit dans mon cœur !... Je crois en 
vérité que j’en ferois content... Quand je l’aimois, 

j’avois l’efprit fi libre, j’étois fi gai Quelle 

différence à préfent.... Mais non, non! quand il y 
auroit encore mille fois plus de douceur à l’aimer; 
je me trouve mieux comme je fuis. 



J 

SCENE ir. 
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SCENE IV. 

LE PRINCE , CONTA , les tableaux à la main. 

( II en met un contre un Jlege , après 
lavoir retourné ) 

C o N T A , en préparant Vautre.. 

o N Prince , je vous prie de confidérer les 
bornes de notre art. Ce qu’il y a de plus fin & de 
plus piquant dans la beauté, échappe au Pinceau... 
Placez-vous ici!..,, 

/ 

Le Prince, après avoir jetté un coup - 
d'œil fur le portrait. 

Voilà qui eft parfait, Conta;.., au mieux... Je 
parle de l’ouvrage. , . . Mais le portrait eft flatté ; 
très-flatté ! 

Conta. 

L’original n’en penfoit pas de même. Et dans le 
fait, je ne l’ai point flatté plus que l’art n’a le droit 
de le faire. L’art doit rendre l’objet, tel que la 
nature pouvoit l’imaginer en le formant: fans avoic 
égard au déchet inévitable de la matière, ni aux 
ravages deftru&eurs du temps. 

Le Prince. 

L’artifte qui médite fon art , eft doublement 

E 
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66 ÉMILIE GALOTTI, 

eftimable...L original, difiez-vous, trouvoit pour- 
tant,... 

C o N T A. 

Pardon , mon Prince. L’original eft une per- 
fonne à qui je dois le plus profond refpeéh Mon 
intention n’étoit pas de rien dire à fon désavantage. 

Le Pkince. 

Comme il vous plaira. Conta! Mais enfin , 

que difoit l’original ? 

Conta. 

Je fuis fatiçfaite , difoit la Comteflè , fi je ne 
fuis pas plus mal que cela. 

Le Prince. 

Pas plus mal?,.. Ce propos eft bien d’elle! 

Conta. 

Et elle difoit cela d’un air, d’un ton... que la 
copie n’exprime point , ne laifle pas même foup- 
çonner. 

Le Prince. 

Voilà ce que je voufois dire, & c’eft en quoi 

je trouve que vous l’avez tant flatté Oh ! je 

connois depuis long -temps cet air hautain & 
dédaigneux, qui défigureroit les traits même d’une 
grâce! J’avoue qu’une belle bouche s’em- 

bellit encore d’un fourire malin. Mais obfer- 
vez bien qu’il ne faut qu’un trait, qu’une nuance 
de malignité. : que ce jeu ne doit point aller jufi- 
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qu à la grimace , & c’eft là le défaut de notre 
bonne ComtelTe. Il faut de plus, que , cette tou- 
che de malignité foit adoucie par un regard en- 
chanteur, par des yeux enfin, par des yeux , 
comme la Comtefle n’en a point , & comme je 
n’en vois pas même dans fon portrait. 

C o K T A. 

Mon Prince, vous m’étonnez finguliérement. 

Le Prince. 

Et pourquoi? Tenez, Conta, vous avez tiré 
le meilleur parti poflible des yeux de la Comtefle, 
de ces yeux durs & faillans , tels qu’on nous re- 
préfente ceux de Medufe... Mais ! la vérité a été 
facrifiée à l’art. . . Convenez-en vous-même , le 
portrait donne-t-il une idée du caraélere de la 
perfonne? â la place de la fierté, du mépris inful- 
tant, du farouche défefpoir; je vois la nobleflè , 
l’aimable fourire de l’affabilité & la tendre mé- 
lancolie. 

Conta, avec humeur . 

En vérité, mon Prince, . . . nous autres artiftes, 
nous fuppofons que le portrait fini doit trouver 
l’amant aufli enflammé qu’il l’étoit en le comman- 
dant.... Nous peignons avec les yeux de l’amour : 
C’eft avec ces yeux qu’il faudroit nous juger. 

Le Prince. 

Eh bien ! mon cher Conta ;,«• que ne l’apportiez 

Eij 



1 


*8 ÉMILIE GALOTTI. 

vous un mois plutôt !•••• Mettez-le de côté,... Quel 

eft cet autre morceau ? 

Conta le tenant à fa main encore retourné. 
C’eft aufli le portrait d’une femme. 

Le Prince. 

Oh ! j’aimerois autant... ne le pas voir. Car tenez 
j’ai là;... (en mettant la main J'ur J'on front ) ou 

plutôt ici, ( en frappant fon cœur ) un portrait 

dont il ne foutiendroit jamais le parallèle... Je fou- 
liaiterois, Conta, que vous priflîez d’autres objets, 
pour me faire admirer votre talent. J 
• Conta. 

Il y a fans doute des talens plus admirables 
que le mien ; mais il n’y a certainement pas d’objet 
plus enchanteur que celui-ci. 

Le Prince. 

En ce cas, je parie, Conta, que c’eft la mai- 
trefle de l’artifte.... (Il tourne le tableau ) Que 
vois-je? Eft ce l’ouvrage de votre main ? ou de mon 
imagination?.., Emilie Galotti I 
Conta. 

Quoi? mon Prince, vous connoiftez cette beauté 
divine ? 

Le Prince, cherchant à fe remettre , mais 
fans détourner les yeux du portrait. 

Comme cela !... pour l’avoir vu il y a quelques 
femaines dans une aftemblée avec fa mere,... depuis 
ce temps je ne l’ai revu que dans ces afyles facrés 
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où la beauté s’embellit encore en faifant à l’Eternel 
l’hommage de Tes charmes, & où l’œil profane 

& trop curieux , eft forcé de la refpe&er Je 

connois aufli fon pere..... Ce fut lui qui a-’oppofa 
avec le plus de chaleur à mes prétentions fur Sa- 
bionetta,.. C’eft un vieux guerrier ; fier, fauvage ; 
d’ailleurs loyal & bon !... 

Conta, 

Le pere ! Soit... Mais voici la fille... 

Le Prince. 

En vérité elle eft parlante!... On diroit, c’eft 
fon image dérobée dans une glace & fixée fur la 
toile... (Les yeux toujours attachés fur le tableau) 
Conta, quand un ouvrage occupe l’amateur 8c 
l’attache au point de lui faire oublier l’artifte, c’eft 
en faire le plus bel éloge. 

Conta. 

Cependant je fuis très-mécontent de moi;...& 
d’un autre côté ce mécontentement même eû pour 
moi une véritable fatisfaéfion... Ah ! pourquoi ne 
pouvons-nous pas peindre immédiatement avec 
les yeux ! Quel intervalle immenfe entre les yeux 
& la main qui conduit le pinceau ! Combien 
l’objet que l’on peint doit perdre !... Mais je fais ce 
que celui-ci a perdu , comment cela eft arrivé, 
& pourquoi cela a dû arriver. Je fuis fier 
de cette connoiflance ; & même plus que d’en 
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avoir faifi les traits que vous voyez. En effet 
l’un me prouve plus que l’autre qu’effedive- 
ment je fuis un Peintre ; mais que ma main indo- 
cile n’obéit pas toujours à ma tête... Croyez-vous , 
mon Prince , que Raphaël n’eût pas été le plus 
grand génie dans la peinture , fi par malheur il 
fût né fans mains? Le croyez- vous? 

Le Prince, en détournant pour la. première 
fois les yeux du portrait . 

Que dites- vous, Conta? Que me demander- 
vous? 

Conta. 

Oh ! rien, mon Prince.... Je vois avec plaifîr 
que votre ame eft toute entière dans vos yeux. 
.Voilà des âmes , voilà des yeux comme il m’en 
faut ! • 

Le Prince, avec une froideur fimulèe. 

Ainfi, Conta, vous mettez Emilie Galotti au 
nombre des plus belles femmes de notre ville? 

Ç O N T A. 

Comment? que dites-vous la, mon Prince? au 
nombre des plus belles femmes de notre ville?.... 
Vous plaifantez, 'ou vous n’avez pas mieux vu que 
vous n’avez entendu. „ J. s\ 

Le Prince ,,;.;. 7 

Mon cher Conta , ... ( Il rejette les yeux fur le 
portrait ) qui de nous peut fe fier à fes yeux? IJ 
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» y a qu’un Peintre qui puiflè apprécier la beauté. 
Conta. 

•n 

Eh ! quoi le feritiment de lame doit-il attendre 
le jugement du Peintre?... Loin du commerce des 
hommes, ces êtres froids qui empruntent nos 
yeux pour connoître ce qui eft beau ! Mais je 
vous dirai, comme Peintre, que je regarde comme 
un des plus heureux jours de ma vie celui, où 
Emilie Galotti m’a permis de faire fon portrait. 
Voyez cette tête, ce vifage enchanteur, ce front, 
ces yeux, ce nez, cette bouche, ce menton, ce 
col, ce fein, cette taille , c’eft d’après cet en- 
femble divin que je veux déformais apprécier la 
beauté du fexe... Le portrait tiré d’après nature , a 
été envoyé à fon pere. Mais cette copie... 

Le Prince vivement. 

Vous n’en avez pas encore difpofée, mon cher 
Conta ? 

Conta. 

Elle eft pour vous, mon Prince; fi elle vous 
fait plaifir. 

Le Prince. 

Plaifir?... ( en /ourlant) Ce modèle unique fur 
lequel vous jugez la beauté du fexe , que pour- 
rois-je faire de mieux, mon cher Conta , que de 
me l’approprier?.. Quant à cet autre portrait , re-, 
prenez-Ie, faites-y mettre une bordure. 

E iv 
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Conta, 

Fort bien ! 

Le Prince., 

Audi belle , auffi riche que l’ouvrier la pourra 
faire. Il doit figurer dans ma galerie... Pour celui 
d’Emilie , il reliera dans mon cabinet. On n’em- 
bellit point tant un modèle : On n’en fait point 
parade; &. l’on aime à l’avoir fous fa main... Grand 
merci , Conta;,.. & comme je vous l’ai déjà dit; 
dans mes petits Etats le talent ne languira jamais 
dans la mifere;.. tant que je pourrai lui fournir des 
fecours... Allez trouver mon tréforier , & deman. 
dez lui pour les deux portraits... tout ce que vous 
voudrez. Oui, Conta, tout ce que vous voudrez. 

Conta. 

Mon Prince , je commence à foupçonner que 
vous voulez récompenfer autre chofe que le talent. 

Le Prince. 

Voilà bien une .jaloufie d’artifte ! Non, non !... 
Entendez-vous , Conta ; tout ce que vous vou- 
drez. ( Conùi part ) 
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SCENE V. 

LE PRINCE, feul. 

O u i, tout ce qu’il voudra!... Ah! quelque prix 
qu’il demande ( au portrait ) je ne te payerai jamais 
ce que tu vaux... Il eft donc vrai que je te poflede, 

bel ouvrage de l’art? Ah ! que ne puis-je te 

pofleder de même chef-d’œuvre de la nature mille 
fois plus beau !... Tout ce que vous en voudrez, 

bonne femme de mere ! tout ce que tu en 

voudras , pere farouche ! Parlez ! que demandez- 

vous ? Mais, non, non ! c’eft de toi-même , 

enchanterefle , que je voudrois t’acheter!... cet œil 
plein d’attraits & de modeftie ! cette bouche! & 
quand elle s’ouvre pour parler ! quand le doux 
fourire s’y repofe ! cette bouche ! Mais j’en- 

tends quelqu’un.. Je fuis encore trop jaloux de toi.. 
( Il place le portrait contre le mur en le retournant ). 
C’eft fans doute Marinelli... Ah ! fi je ne Pavois 
pas envoyé chercher!.. Quelle délicieufe matinée 
j’aurois paflé !... 
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SCENE VL 



I 


LE PRINCE,. MARINELLI. 

Marineili. 

jPardonnez, mon Prince. ... Je n’attcndois 
pas vos ordres de fi bonne heure. 

Le Prince. 

Il faifoit fi beau ce matin , qu’il m’a pris envie 
de fortir... Mais il eft trop tard à préfent. ( Après 
un moment de Jilence) Qu’y a-t-il de nouveau, 
Marinclli ? 

M à r r N E E L r. 

\ 

Pas grand chofe que je fâche. ... La Comtefle 
Orfina eft revenue d’hier au foir. 

Le Prince, montrant la lettre . 

Voilà déjà un billet d’elle , c’eft fans doute 
pour me fouhaiter le bon jour... Quoique ce puiflfe 
être ! je n’en fuis pas curieux,... Lui avez-vous 
parlé? 

Marinelli. 

Ne fuis-je point fon confident, pour mon mal- 
heur?... Mais fi je le deviens encore d’une femme , 
à laquelle il vienne dans l’idée de vous aimer auffi. 
férieufement : je.... 
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Le Prince. 

Ne jurez de rien , Marinelli i 

Marinelli. 

Non, mon Prince?... Il pourroit arriver ?... En 
ee cas la Comtefie n’a donc pas tout-à-fait tort. 

Lè Prince. 

Au contraire, elle a très-grand tort!,.. Ma pro- 
chaine alliance avec la Princefle de Mafia , veut 
abfolument, que je rompe au moins pour le mo- 
ment une pareille intrigue. 

Marinelli. 

Si ce n’efl: que cela : la Comtefie fera bien 
obligée de fe plier à fa deftinée, comme le Prince 
fe plie à la fienne. 

.Le Prince. 

Qui fans contredit eft plus rigoureufe que celle 
de la Comtefie. Mon cœur efl: la trifte viétime 
d’un miférable intérêt d’état... Orfina au contraire 
peut reprendre le lien : & le placer à fon gré. 
Marinelli. 

. Reprendre ? Et pourquoi le reprendre ? dira 
la Comtefie : s’il ne s’agit que d’une épcufe pré- 
fentée par la politique, & non par l’amour? A 
côté d’une telle époufe l’amante peut toujours con- 
ferver fa place. Ce n’eft point à l’hymen quelle 
craint d'être facrifiée , mais... 
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Le Prince. 

A de nouvelles amours, n’eftce pas?... Eh bien? 
voudriez-vous m’en faire un crime Marinelli ? 

Marinelli. 

Moi ?... oh , je vous prie , mon Prince , ne me 
confondez point avec une folle, oi je lui fers au- 
jourd’hui d’interprête,... c’eft par pure compaffion. 
Car hier au foir elle m’a finguliérement affe&é. D’a- 
bord diilimulant la douleur que lui caufoit la crainte 
de perdre votre cœur, elle vouloit couvrir le trou- 
ble de fon ame, fous le voile d’une tranquillité ap- 
parente. Mais à travers cette feinte indifférence , 
elle laiffoit échapper quelques mots qui trahiffoient 
le tourment de fon cœur. Tour à-tour elle difoit 
les chofes les plus triftes d’un air enjoué : & les 
plus grandes folies d’un ton mélancolique. Enfin 
pour refTource elle s’eft jetté dans la leéture; <fui f 
je penfe , achèvera de lui tourner la tête. 

Le Prince. 

C’efl très-poflible , car tous fes travers d’efprit 
viennent de là... Mais, Marinelli, cette raifon 
même qui m’a dégagé de fes fers, vous ne voulez 
* pas, j’efpere, vous en fervir pour m’y faire rentrer?.. 

Si elle devient folle par amour , tôt ou tard elle 
le feroit devenue fans amour... Mais c’cft allez 
parler d’elle.... Changeons de difeours!... Il ne fe 
paffe donc rien de nouveau dans U ville?... 
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Marinelli. 

Non, car je ne pourrois pas vous dire comme 
une nouvelle,... que le mariage du Comte Appiani 9 

fe fait aujourd’hui. 

Le Prince. 

Du Comte Appiani î & avec qui?,.. En voilà le 
premier mot. 

Marinelli. 

La chofe s’eft conduite avec le plus grand , 

fecret. Au fond il a bien fait , car il n’y avoit 
aflfurément pas de quoi fe glorifier.... «Vous allez 
rire, mon Prince.... Mais voilà le fort des âmes 
fenfibles ! L’amour leur joue tôt ou tard les plus 
mauvais tours. Une jeune fille fans fortune , fans 
natflance, a fu enfin l’attirer dans fonpiege,...avec 
un peu de figure : mais fur-tout avec un étalage 
pompeux de vertu, d’efprit, de beaux fentimens,.. 
que fais-je enfin ? 

Le Prince. 

Celui qui peut librement fe livrer tout entier 
aux impreflions que l’innocence & la beauté réu- 
nies, font fur fon cœur;., me paroît plutôt un objet 
d’envie que de ridicule... Et comment nommez- 
vous la perfonne qu’il va rendre heureufe?... Car 
avec tout cela, Appiani,... je fais très-bien, Ma- 
rinelli , l’antipathie qui régné entre vous deux... 

Appiani, dis-je, eft un jeune homme aimable. 
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riche, & dont les fentiinens d’honneur & de pro- 
bité relèvent encore les qualités extérieures. J’au- 
• rois déliré pouvoir me l’attacher. Je veux même 

çncore m’en occuper. 

Marinelli. 

S’il n’eftpas trop tard... Selon ce que j’ai entendu 
dire, fon plan n’eft pas de paroître à la Cour... Il 
veut aller s’enfevelir avec fon amante dans les 
valées du Piémont.... Que voulez-vous, s’il a du 
goût, ce cher Comte, pour les plailirs innnocens 
de la vie champêtre... Et d’ailleurs que pourroit-il 
faire de mieux ?... Il n’ofera plus fe montrer après 
ce fot mariage. La porte des premières maifons 
de la ville lui fera fermée.... 

Le Prince. 

Avec vos premières maifons!.... ou régnent 
un importun cérémonial , la contrainte, l’ennui, 
& fouvent l’indigence même... Mais nommez moi 
donc la perfonne pour laquelle Appiani fait un fl 
grand facrifice. 

Marinelli. 

C’eft une certaine Emilie Galotti. 

Le Prince. 

Comment, Marinelli? une certaine.,.,. 

MARINELLI, 

Eaailie Gallotti. 
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Le Prince. 

Emilie Galotti ?... Cela eft impoffible 1 

Marine ll r. 

Mon Prince , rien n’cft plus certain; 

(Le Prince. 

Non , vous dis-je ; cela n’eft pas , & ne peut 
être.. Vous vous trompez de nom... La famille des 
Galotti eft^étendue , ... ce peut être une Galotti , 
mais non pas Emilie Galotti ; Emilie ! 

Marinelli. 

Emilie, . . Emilie Galotti ! 

Le Prince. 

Il y en a donc deux , qui portent le même 
nom... D ailleurs vous diliez, une certaine ,... une 
certaine. Il n y a qu’un fot qui puiflè parler ainli 
de la véritable... 

Marinelli. 

Mon Prince, vous êtes hors de vous-même.,. 
Connoîtriez-vous cette Emilie? 

Le Prince. 

C eft a moi d interroger, & à vous de répon- 
dre Emilie Galotti? La fille du Colonel Ga- 

lotti qui a une terre aux environs de Sabionetta ? 

Marinelli. 

Elle-même. 



%o ÉMILIE GALOTTI, 

Le Prince. 

Qui demeure ici à Guaftalla avec fa mere? 

Marinelli, 

Elle-même. 

Le Prince. 

Près de l’églife de tous les Saints? 

Marinelli. 

Elle-même. 

Le Prince. 

En un mot... ( II s'élance fur le portrait d'Emi- 
lie y & le mettant dans les mains de Marinelli ). 

Tiens !.... celle ci? cette Emilie Galotti? 

Répété encore ton maudit clle-même, & plonge- 
moi un poignard dans le cœur. 

Marinelli. 

C’eft elle-même ! 

Le Prince. 

Bourreau !.... Cette Emilie Galotti deviendroit 
aujourd’hui.. Mt 

Marinelli. 

Comtefle Appiani!... (Le Prince lui arrache le 
portrait , & le jette de côté ) On les mariera (ans 
pompe, à la campagne du pere, près de Sabio- 
netta. Sur les midi, la mere, la fille, le Comte, 
& quelques amis peut-être , partiront pour s’y 
rendre. 

Ls 
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Le Prince en fc précipitant avec 
défefpoir fur un fiege. 

Ç’en eft fait!... il ne me refte plus qu a mourir ! 

Marinelli. 

Mais qu’avez-vous, mon Prince? 

Le Prince /e releve vivement , & le 
regarde avec colere. 

Traître !... ce que j’ai ?... Eh ! bien , oui , je 
l’aime; je l’idolâtre. Que m’importe après tout 
que vous le fâchiez ! que vous en foyez même 
inftruits depuis long-temps , vous tous qui pré- 
tendiez que je portafle éternellement les chaînes 
honteufes de la folle Orlina!... Mais que vous, 

Marinelli , vous qui paroifliez être mon ami 

Mon ami?... Oh ! un Prince n’a point d’amis, & 
ne peut en avoir ! .... Que vous, vous ayez eu la 
perfidie de me cacher jufqu’à ce moment le danger 
qui menaçoit mon amour; li je yous le pardonne,.,, 
que jamais le ciel. . . 

Makinélli. 

Mon Prince , quand vous daigneriez m’enten- 
dre, à peine pourrois-je trouver des paroles... pour 
vous exprimer ma furprife... Vous aimez Emilie 
Galotti?.. . Eh! bien, que ce même ciel m’écrafe 
à vos yeux, fi j’ai feulement eu le plus léger 
foupçon de cet amour... Je jurerois de même pout 

F 
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la Comteiïe Orfina. Aflurément ce n’eft point 
Emilie qui lui donne de l’inquiétude. 

Le Prince. 

Pardonnez-moi donc, Marinelli ;... (Il Je jette 
dans fes bras ) & plaignez-moi. 

Marinelli. 

Eh! bien, mon Prince! voyez quel eft le fruit 
de votre réferve !.. Les Princes n’ont point d’amis ! 
£c ne peuvent en avoir !... Et pourquoi ?.... parce 
qu’ils ne’n veulent point.... Aujourd’hui ils nous 
honorent de leur confiance , ils nous revelent leurs 
fecrets; ils nous dévoilent leur ame toute entière : 
demain nous leur fommes aufli étrangers que s’ils 
ne nous euflent jamais parlé. 

Le Prince. 

Ah! Marinelli, comment pouvois-je vous con- 
fier ce que j’ofois à peine m’avouer à moi-même! 

Marinelli. 

Et fans doute encore moins à celle qui eft U 
caufe de vos tourmens ? 

Le Prince. 

A Emilie?... je n’ai jamais pu venir à bout, de 
lui parler une fécondé fois... 

Marinez.* i. 

Et la première MM 
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Le Prince. 

Je lui ai parlé... Dans le trouble où je fuis , 
vous voulez m’engager dans un long récit... Ah ! 
je fuis à la merci des flots : eft il temps de me 
demander comment la tempête s’eft élevée? Sau* 
vez moi a s’il fe peut : & je vous répondrai. 

Marineeei. 

Vous fauver? mais où eft donc le danger?... 
Mon Prince , l’aveu que vous avez négligé de 
faire à Emilie Galotti , vous le ferez à la Com- 
tefle Appiani, & vos affaires n’en iront que mieux. 

Le Prince. 

Prenez un autre ton, MarinelÜ, ou... 

Marinelli. 

Il eft vrai que fa conquête aura moins de char** 
mes pour vous... 

Le Prince. 

Vous vous oubliez, Marinelli! 

Marinelli. 

Et d’ailleurs le Comte veut l’emmener dans 
fes terres... Oui, il faudroit trouver quelque autre 
moyen • ti 

L^t Prince. 

Et quel moyen , Marinelli ?... Mon cher ami, 
voyez, que feriez-vous à ma place? 

Fij 
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Makinelli. 

D’abord je traiterois toutes ces miferes-là 
comme des bagatelles & puis je me dirois, que 
je ne veux pas être en vain, ce que je fuis... Le 
maître ! 

Le Prince. 

Ne me flattez point fur un pouvoir dont je ne 
puis faire ufage... Quoi ? vous dites dès aujour- 
d’hui y aujourd’hui même ? 

Marinelli. 

Oui , des aujourd’hui... Mais cela eft encore à 
faire ; ... Pc il n’y a que les chofes faites qui foient 
fans remede... ( Après avoir un peu réfléchi.) Mon 
Prince, voulez-vous me donner la liberté d’agir? 
& approuver tout ce que je ferai ? 

Le Prince. 

Tout, Marinclli, tout ce qui pourra détourner 
ce coup funeftc. 

Marinelei. 

Ainfi ne perdons point de temps... Commencez 
par quitter la ville. Partez aufli-tôt pour votre 
maifon de Dofalo , qui efl: fur le chemin de Sa- 
bionetta. Si je ne viens point à bout d eloigner le 
Comte aujourd’hui: je.... mais non, non; je ne 
doute point qu’il ne donne ^ns le piege. Mon 
Prince , vous vouliez envoyer un Ambafladeur à 
Mafia pour votre mariage ? Que le Comte foit 
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cet AmbalTadeur, à condition qu’il partira dès 

• ^ 

aujourd’hui. 

Le P r i n c t. 

Fort bien !.. Amenez-le à ma campagne. Allez, 
volez. Je pars à l’inftant même. 

C Marinalli fort). 

... ra 

SCENE VIL 

LE PRINCE, feul. 

u i ! à fînffcmt même!.. (Il cherche le tableau.) 
Où eft-il ce portrait enchanteur?... (L'apperccvant 
à terre. ) Ciel ! on te fouleroit aux pieds ! . . . . 
( Après l avoir relevé. ) Dois-je te contempler ?... 
Mais non ,.... je ne veux plus déformais arrêter 
mes yeux fur ces traits chéris.... Pourquoi faire 
entrer plus avant le trait qui ma blefle? (Il le met 
■ à î écart.) J’ai foupiré allez longtemps, .. . plus 
long-temps que je n’aurois dû ; mais je n’ai rien 
fait ! & cette inadion langoureufe a failli me faire 
tout perdre!... Cependant, C tel devoit être mon 
malheur?... fi Marinelli ne réuffifloit point?... Aufii 
pourquoi me repofer uniquement fur lui?... Il 
me vient en penfée »... qu’à cette heure (Il regarde 
à fa montre).. .. Oui, à cette heure même , la 
- F ii) 
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piété conduit ordinairement cette vertueufe fille 
au temple... Si je pouvois l’y trouver!... Si je lui 
parlois?... Mais aujourd’hui, le jour de fon hy- 
men,... aujourd’hui mille chofes peuvent l’empê- 
cher de remplir ces faints devoirs... Cependant,.., 
voyons.... 

C IL forme , pendant qu'il ramafje précipitamment 
quelques papiers qui font fur la table , un V alet- 
de- chambre entre .) 

Ma voiture !.... Aucun de mes Confeillcrs n’eft-il 
encore venu ? 

Le Valet-de-chambre. 
Pardonnez- moi, mon Prince.... Çamillo Rota, 
Le Prince. 

Qu’il entre. (Le V alet-de-chambre Jort.) Pourvu 
qu’il ne m’arrête pas long temps. Une autre fois je 
l’écouterai avec plailir. Pour aujourd’hui point!... 
Mais il y avoit là le placet d’une certaine Bru- 
reichi... (Il cherche.) Je ne trouve plus fa lettre... 
La voilà... ma bonne Brunefchi, fi ta protectrice... 
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SCENE VIII. 

LE PRINCE, CAMILLO ROTA, 

papiers à la main , 

Le Prince. 

.Approchez, Rota... Voilà ce que j’ai déca- 
cheté ce matin. Cela n’eft pas trop amufant ! 

Vous verrez vous-même les réponfes qu’il faudra 
faire... Tenez , emportez tout avec vous. 

Rota. 

Oui , mon Prince. 

Le Prince. 

Une Emilie Galot Brunefchi, voulois-je 

dire, demande une grâce... Il eft vrai que je la 
lui ai accordée. Mais cependant.... ce n’eft pas peu 
de chofe.... Vous attendrez encore pour l’expédi- 
tion.... Ou vous n’attendrez pas : comme vous 
voudrez. 

Rota. 

Comme il vous plaira à vous-même , mon 
Prince. 

Le Prince. 

Y a-t-il quelque autre chofe à ligner?, 

F iv 
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Rota. 

Voici une fentence de mort. 

Le Prince. 

Très-volontiers... Donnez la moil vite. 

Rota, étonné & fixant le Prince. 

Mon Prince , j’ai dit une fentence de mort. 

Le Prince. 

Je l’ai bien entendu. J’aurois déjà fait. Je fuis 
preffé. 

Rota cherchant dans fes papiers. 

Je crois que je 1 ai oublié !... Je vous demande 
pardon, mon Prince... Cela peutfe différer jufqu’à 
demain. 

Le Prince. 

Soit!.. Vous n’avez qu’à prendre tous les papiers: 
il faut que je forte.... Demain, Rota, nous en 
ferons davantage ! ( II fort. ) 

Rota feul 9 branlant fa tête & prenant 
les papiers. 

Très-volontiers?... Une fentence de mort, très- 
volontiers ?.... Ç’eût été celle de l’affailîn de mon 
fils, que je n’aurois pas voulu la faire ligner dans 
ce moment... Très-volontiers ! très-volontiers!... 
Cette réponfe atroce me perce le cœur! ( Il fort.) 

Fin du premier Aide. 
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ACTE I ï. 

SCENE PREMIERE. . 

Le Théâtre repréfente un falon de la 
maifon de Galotti. 

CLAUDIE GALOTTI, PIRRO. 

Claüdie à Pirro qui entre d'un côté oppofé. 

J’entends un cheval dans la cour. Qui fer 
roit-ce î 

Pirro. 

Madame, c’eft mon maître. 

Claudie. 

Mon époux?.. . Seroit-il poflible? 

Pirro. 

Il vient fur mes pas. 

Claudie. 

Comment fans être attendu? . . . ( Elle va au 
élevant de fon époux. ) Ah ! mon ami !... 
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SCENE JI. 

ODOARÜ GAL'OTTI , LES PRECÉDENS. 

O D O A R D. 

Eon jour, ma chere amie!... Cela s’appelle fur- 
prendre les gens, n’eft-ce pas? 

C L ▲ U S I E. 

Et de la maniéré la plus agréable!... Si toutefois 
c’étoit là votre unique deflein. 

O I» O A R D. 

Aflurément! N’ayez pas d’inquiétude.. Le plaifir 
que promet cet heureux jour , m’a fait devancer 
l’aurore. Le temps étoit fi beau ; le chemin eft: 
fi court ; & puis je me doutois de votre em- 
barras.... Elles peuvent oublier quelque choie ; 
me fuis-je dit... En un mot : me voilà, je vous 
vois, & je repars. Où eft Emilie?... toute occu- 
pée de fa parure fans doute ? 

C i à v s u. 

Oui , de celle de fon ame !... elle eft fortie... 
33 Je vais , a-t-elle dit, me profterner aux autels. 
n Hélas ! j’ai befoin aujourd’ui plus que jamais , 
»3 d’implorer la bénédiftion du ciel 3>... Et prenant 
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fon voile , elle a tout quitté pour voler à l’églife. 

O D O A R D. 

Seule ? 

CLAUDIE. 

Il n’y a que deux pas.... 

O D O A R B. 

Un feul fuffit pour fe perdre!... 

CLAUDIE. 

Mon ami , ne te fâche pas.... Viens te repofer 
un moment. 

O D O A R D. 

Comme vous voudrez , ma chere Claudie. . . . 
Mais elle ne devoit pas fortir feule.... 

Claudie à Pirro . 

Et vous Pirro , reftez ici , je ne ferai vilibîe 
aujourd’hui pour pcrfonne. 

( Elle Jort avec fon époux). 



SCENE III. 

PIRRO, te enfuite A N G E L O. 
Pirro. 


C'est-A-Dire, pour aucun curieux... Com- 
bien ne m’a-t-on pas fait de queftions depuis une 
heure !... Mais qui eft-ce qui vient-là ? 
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An GElc, enveloppé d'un manteau court, dont 
il fe cache le vijage, le chapeau enfoncé fur les 
yeux , & s'avançant un peu hors de la couliffe. 

Pirro !... Pirro ! 

P l R R o. 

II me femble que je connois cette voix 

( An gel o entre & ote fon manteau). 
Ciel ! Angelo?... c’eft toi? 

A N G E L O. 

Oui, comme tu vois,.. parbleu! il y a allez long- 
temps que je rode autour de la maifon pour te 
parler. 

Pirro. 

Quoi, tu ofes encore te montrer ?... Ne fais- tu 
pas que depuis ton dernier alTaffinat, on a mis 
ta tête à prix ?... 

Angelo. 

Et tu n’as pas envie de gagner ce prix fans 
doute ?... 

Pirro. 

Que me veux-tu? Je t’en prie, Angelo, ne va 
pas me perdre. 

Angelo lui montrant un fac d'argent. 

Avec cela peut-être? . , . Prends ! c’elt à toi ! 
Pirro. 

A moi? 
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A N G E L O. 

As-ta donc oublié ton ancien maître ? ce bon 
Allemand,.. 

P I R K O. 

Ne parlons plus de cela ! 

A N G E L O. 

Que tu as fi joliment conduit dans nos filets , 
fur le chemin de Pife... 

P I R R O. 

Si quelqu’un nous écoutoit! 

A N G E L O. 

L’honnête homme que c’étoit ! il a eu la géné- 
rofité de nous léguer certain diamant de prix!... 
Ne te rapelles tu pas ?... Sa valeur nous a empêché 
de le convertir fur le champ en efpeces Tonnantes. 
Les gens font fi jaloux, fi foupçonneux, fi mé- 
chant ! Enfin j’ai réufli. J’en ai tiré cent louis 
d’or j & voilà ta part. Tiens donc ! prends ! 

P I R R O. 

Je ne veux rien ,... gardes tout. 

A K G E E O. 

Volontiers ! ...S’il t’eft indifférent à quel prix tu 
rifques ta tête. ( IL fait femblant de remettre la 
bourfe dans fa poche . ) 

P I R R O. 

Eh ! bien , donnes donc L. Que veux-tu ? Cac 
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je fens bien , que tu n’es pas venu dans la feule* 
vue de me remettre cet argenr.., 

A N G i L o. 

Cela ne te paroît pas trop probable ?... Mifé- 
rable! quelle idée as-tu donc de notre probité, fi 
tu nous crois capables de retenir à quelqu’un ce qu’il 
a gagné? Cela peut être la mode parmi ceux que 
l’on nomme honnêtes gens ; mais parmi nous !.... 
Adieu!.. (// feint de fe retirer, & revient fur fespas ) 
A propos,... dis-moi un peu.... Le vieux Galotti 
vient d’arriver tout feul... Que veut-il ici ? 

P I R R O. 

Rien : il eft venu de fa maifon de campagne en 
fe promenant, pour voir fa fille, qui doit y être 
mariée aujourd’hui au Comte Appiani. Le bon 
homme brûle d’impatience de terminer cette 
affaire.... 

A N G E L O. 

Crois-tu qu’il s’en retourne bientôt ? 

P I R R O. 

Si promptement qu’il ne manquera pas de te 
trouver ici, fi tu ne t’éloignes à Piaffant... Mais 
j’efpere que tu n’as pas formé quelque defïein fur 
lui? Prends garde à toi. C’eft un homme, qui.» 

A N G E L O. 

Je le connois bien.,. N’ai-je pas fervi fous lui?... 
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♦ 

Mais je faurois bien le mettre à la raifon , s’il y 
avoit quelque chofe à gagner avec lui. . . . , , A 
quelle heure les jeunes gens partiront-ils ? 

P I K R O. 

Vers midi. 

A N G E L O 
En grande compagnie ? 

P I R R O. 

Non. La mere , la fille & le Comte dans une 
feule voiture. Quelques amis viendront de Sabio- 
netta pour être témoins. 

A N G E JL O. 

Combien y aura-t-il de domeftiques ? 

P I R R O. 

Deux ; & moi qui doit courir devant la voiture. 
A N G E L O. 

Fort bien... Mais encore : dans Quelle voiture? 
dans la vôtre ? ou dans celle du Comte ? 

P I R R O 
Dans celle du Comte. 

A N g E E o. 

Tant pis!... Il y aura encore là un poftillon, 
& pour cocher un maître homme. Cependant !... 
P I R R O. 

Tu m ptonnes. Que prétends-tu donc faire 
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Le peu de bijoux que la prétendue emporte, ne 
vaut pas la peine... 

A N G È L O. 

Soit! Mais aulîi la j.rétvndue en vaudra la 
peine ! 

P I R R O. 

I 

Je tremperois encore dans ce crime ? 

A N G E L O. 

Tu cours devant.... Va, va, cours toujours ! 
cours ! te dis-je , & ne retournes feulement pas 
la tête ! 

P I R R O. 

Non! jamais je me prêterai! 

A N G e L o. 

Comment? je crois que tu veux jouer l’homme 
fcrupuleux , drôle !.... Pirro ! tu me connois, je 
crois..,. S’il t’échappe un feul mot ! Si tout n’eft 
point conforme à ce que tu viens de me dire... 

P I R ’r O. 

Mais , Angelo , par le ciel !... 

A N G E l o. 

Tu feras ce que tu voudras! ...Je me fuis expli- 
qué. Adieu ! ( Il part. ) 

P i r R o, feul. 

Ah ! faites un feul pas avec les méchans , ils 
ne vous lâchent plus qu’ils ne vous aient entraîné 
dans l’abîme. Malheureux que je fuis ! 

SCENE ir. 
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SCENE 1 r. 

ODOARD, CLAUDIE, PIRRO, 

ODOARD à Claudie. 

UE tarde trop long-temps pour moi... 

Claudie. 

Un moment, Odoard ! Elle feroît affligée de 
ne vous avoir point vu. 

Odoard, 

D’ailleurs j’ai deux mots à dire au Comte. 
Le digne jeune homme ! je brûle de l’appeller 
mon fils. Tout en lui me ravit. Et fur-tout la 
réfolution qu’il a prife de fe retirer dans l’héritage 
de fes peres , & de n’y vivre que pour lui feul. 

Claudie. 

Ah ! je ne faurois y penfer fans être pénétrée 
de douleur... Ainfi nous allons perdre pour tou- 
jours notre unique enfant , notre chere Emilie ? 

« 

Odoard. 

Que dites-vous ? Eft-ce donc la perdre que de 
la remettre dans les bras de l’amour ? Aimez-la 
pour elle , & non pour vous.... Autrement vous 
pourriez renouveller mes anciens foupçons : .. quô 

, ' G 




Digitized by Google 



ÉMILIE GALOTTI, 

c’étoit l’amour des plaifirs, des folles difiipations 
du monde ; le voifinage de la Cour enfin, Sc 
non la néceflîté de donner a votre fille une édu- 
cation décente , qui vous a porté à préférer le 
féjour de la ville;,., à vous éloigner d'un époux, 
d’un pere, qui vous aime fi tendrement. 

C L A U D I E. 

Que vous êtes injufte , Odoard ! Mais je ne 
vous répondrai qu’un feul mot en faveur de cette 
ville & de cette cour, que votre auftere vertu 
vous rend fi odieufes... Ce n’eft qu’ici que l’amour 
pouvoit réunir deux cœurs faits l’un pour l’autre. 
Ce n’eft qu’ici que le Comte pouvoit trouver 
Emilie , & c’eft ici qu’il l’a trouvée. 

Odoard, 

J’en conviens , ma chere Claudie... Mais avez- 
vous raifon, parce que l’événement vous ajufti- 
fiée?... Nous devons fans doute nous applaudir de 
ce que les chofes ont tournées de la forte ! Mais 
ne vantons pas notre fageffe, quand nous n’avons 
eu que du bonheur! Il luffit , tout eft bien!.. Main- 
tenant qu’ils font unis ces deux cœurs deftinés 
l’un pour l’autre , qu’ils partent ! Qu’ils aillent 
où la paix & l’innocence les appellent... En effet 
que feroit le Comte ici? Ramper baiïemcnt , 
flatter, & chercher à fupplanter des Marinelli ? 
s’agiter perpétuellement pour faire une fortune 
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dont II n’a pas befoin ? pour mériter une efpece 
d’honneur indigne de lui ?... Pirro ! 

P i R R o. 

Monfieur. 

O D O A R D. 

Conduifez mon cheval à la porte du Comte. 
Je vous fuis; c’eft delà que je partirai. ( Pirro fort.) 
....Et pourquoi le Comte iroit-il fervir lâchement 
à la cour , tandis qu’il peut donner des loix chez 
lui?... D’ailleurs, ma chere amie, doutez-vous que 
fon alliance avec notre fille n’acheve de le perdre 
à la cour. Le Prince me hait... 

C L A U D I E. 

Peut-être moins que vous ne craignez, 

O D O A R D. 

Que je ne crains ! Vous avez raifon. Voilà en 
effet un fujet de crainte digne d’Odoard ! 

C L A U D I E. 

Je ne vous ai donc pas dit que le Prince avoit 
vu notre fille? 

O D O A R D. 

Le Prince ? Et dans quel endroit? 

C L A U D I E. 

Chez le Chancelier Grimaldi, dans la derniere 
affemblée qu’il honora de fa préfence. Il lui a 
témoigné tant de bontés,.. , . 
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O P O À R P. 

Des bontés? 

C L A U P I E. 

Il s’eft entretenu avec elle fi long-temps... 

O P O A R P. 

Il seft entrenu avec elle ? 

C ï. A U D I E. 

Il a paru fi enchanté de fon efprit & de fa 
vivacité... 

O P O A R P. 

Enchanté ?... 

C L A V B I E. 

Il a fait tant d’éloges de fa beauté... 

O D O A R P. 

Et vous me racontez tout cela avec enthou- 
fiafme! Mere imprudente & légère!... ô Claudie! 

C P A U P I E. 

Comment !... qu’avez-vous ? 

O P O A R P. 

Rien , rien du tout ! Grâce au ciel ! voilà un 
danger de paffé... Ah ! quand je me figure. ... Il 
auroit juftement trouvé où me porter le coup 
mortel ! Un libertin , qui admire, qui con- 

voite... Claudie ! Claudie ! Cette feule penfée me 
met en fureur... Pourquoi ne m’en avoir pas averti 
fur le champ ?... Je voudrois de tout mon cccue 
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ne vous rien dire de défagréable aujourd’hui. 
Cependant je le ferois (il lui prend la main ) 
fi je m'arrêtais plus long-temps... Laiflèzmoi par- 
tir.... Adieu , Claudie !... Venez me joindre !... Dieu 
veuille que ce foit heureufement ! 

( Il pan ). 

I r- . . , , SE3 

SCENE V , ; 

CLAUDIE, feul. 

4^ tJ E L homme!... quelle farouche vertu!... fi 
même elle mérite ce nom... A fes yeux tout efl: 
fufpeft ou criminel!.. Oh! fi c’eft là connoître les 
hommes: ... qui defireroit cette connoiffance ? ... 
Mais Emilie ne revient point !... On eft ennemi 
du pere , donc on n’admire la beauté de la fille 
que pour l’outrager !... quelle conféquençe ? ... 
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SCENE VI. 

CLAUDIE, EMILIE. 

E M i L 1 1 fe précipite fur le Théâtre hors d'elle- 
meme , & dans le plus grand trouble . 

Gbacb au ciel ! je fuis en fureté. Ou bien 
auroit-il ofé me fuivre ?... 

( En levant fon voile elle apperçoit fa mere. ) 
L’avez vous vu, ma mere? l’avez-vous vu ?... Mais 
non , Dieu foit loué ! 

C l a u D i E. 

Qu’as-tu , ma fille ? que t’eft-il arrivé ? 

Emilie. 

Rien , ma mere , rien... 

Claudie. 

Et cependant tes yeux font égarés? ma fille, tu 
es toute tremblante ! 

Emilie. 

Qu’ai-je entendu ? Et dans quel lieu m’a-t-il 
fallu l’entendre ? 

C L a u n i s. 

Je t’ai crue à l’églife... 
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E M I L I t. 

C’eft là ! oui , c’eft aux pieds des autels ! 

Mais que font Téglife , l’autel ? Eft-il quelque chofe 
de facré pour le vice ?... Ah , ma mcre ! 

( ELU fe jette dans les bras de fa mere. ) 

C L A U D I E. 

Parles, ma fille !.. difïîpes mes allarmes.. Quel 
malheur a pu t’arriver dans un lieu fi faint ? 

Emilie. 

Jamais votre fille n’auroit dû élever fon cœur 
au ciel avec plus de ferveur qu’aujourd’hui. Ja- 
mais elle n’auroit dû être.plus recueillie : jamais 
cependant elle ne l’a moins été. 

C L A u D I E. 

Emilie ! nous ne (ommes que des foibles hu- 
mains. Il n’efl: pas toujours en notre pouvoir d’im- *■ 
plorer dignement les grâces du ciel. Mais il fuffit 
de les defirer, pour les obtenir. 

* 

Emilie. 

Il fuffitauffi de la volonté de faire le mal, pou r 
être jugé. 

C L A U D I E. 

Telle , fans doute n’a point été la volonté de 
mon Emilie ! 

Emilie. 

Non , ma mere ; je ne me fuis pas encore ou- 
bliée jufqu’à ce point... Mais fouvent nous fommes 

G iv 
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fans le vouloir , complice du crime des autres. 

C L A U D I E. 

Reprends tes efprits , ma chere enfant !... Re- 
cueilles tes penfées autant que tu le pourras,... Et 
dis moi ce qui t’es arrivé? 

Emilie. 

Je venois de me mettre à genoux !... plus loin 
de l’autel qu’à l’ordinaire.... car j etois arrivée trop 
tard... A peine je commençois à élever mon cœur 
vers le ciel : que j’ai fenti quelqu’un fe placer 

derrière moi. Si près de moi ! Je ne pouvois 

ni avancer, ni me retirer de côté ,... autant que je 
le defirois ; de peur que la ferveur des autres 
ne me causât quelques diftra&ions... La ferveur 
des autres ! hélas ! c’étoit ce que je croyois 
avoir à craindre de pire,,.. Mais à peine fut-on 
placé que j’entendis prononcer... avec un profond 
foupir, non pas le nom d’une fainte ,.... le nom..... 
ô ma mere , ne vous fâchez pas. ... Le nom de 
votre fille !. . . mon nom !... Ah ! que le ciel ne 
fit-il alors gronder fon tonnerre pour m’empêcher 
d’en entendre davantage !...On parloit de beauté, 
d’amour,... On fe plaignoit que ce jour qui doit 
faire mon bonheur... fi toutefois c’étoit un bon- 
heur pour moi... étoit pour un autre un jour de 
défefpoir, un jour à jamais affreux... On me con- 
juroit il me fallut tout entendre malgré moi..,. 
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Mais je ne tournai point la tête , & je fis fem- 
blant de ne rien entendre.... Que pouvois je faire 
de plus ?... prier mon bon Ange de me rendre • 

lourde; & même pour la vie! Je l’en ai prié 

avec ardeur : c’étoit l’unique priere qu’il m’étoit 
poflible de faire. . *. Enfin chacun fe leve pour fe 
retirer. Je tremblois , je n’ofois me retourner..,, 
de peur que mes regards ne rencontraient celui 

qui avoit ofé fe permettre une telle horreur 

Enfin je me retourne, & le premier objet que 
j’apperçois... 

Cl a u d i h. 

Qui, ma fille? 

Emilie. 

Vous aurez peine à le croire, ma mere 

Dès que je le reconnus, je crus que la terre s’en- 
trouvriroit fous mes pas... Lui-même. 

C L A u D i e. 

Et qui donc , lui-même ? 

Emilie. 

Le Prince. 

C L A U D I E. 

Le Prince !... O trop heureufe impatience de 
ton pere , qui n’a pas voulu t’attendre. Il fort 
d’ici dans l’inftant ! 

Emilie. 

Mon pere elt venu?... & il n’a pas voulu m’at- 
tendre. 
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C L A U V I E. 

Si dans le trouble où tu es , tu lui avois tout 
’ raconté comme à moi ! 

Emilie. 

Eh bien ! ma more ?... qu’auroit-il pu me re- 
procher ? 

C L A U D I E. 

Rien ; aulîl peu qu’à moi. Et cependant , ce- 
pendant Ah ! tu ne connois pas ton pere ! 

Dans fa colere , il auroit confondu l’innocent & 
le coupable. Il m’auroit accufé moi-mcme d’être 
la caufe d’un événement, que je ne pouvois ni 
empêcher ni meme prévoir... Mais continues, ma 
fille, continues! Lorfque tu reconnus le Prince,... 
J’elpere que tu eus allez de fermeté pour lui mar- 
quer d’un feul regard , tout le mépris qu’il méritoit. 

Emilie. 

V 

Non, ma mere, je n’ai pas eu allez de préfence 
d’efprit ! A peine l’eus-je reconnu du premier 
coup-d’ceil , que toute ma fermeté m’a abandon- 
née. Je n’ai pas ofé lever une fécondé fois les 
yeux fur lui. J’ai pris la fuite... 

C L A U D I E. 

Et le Prince te... 

Emilie. 

Il me fuivoit... Je ne m’en fuis apperçu que 
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fous le portique du temple... Je me fuis fenti faifir 
la main. C’étoit par lui. La décence me fit 
céder. Si je m’efforce de me débarraffer de fes 
mains, difois-je en moi-même, tous les paffans 
vont nous regarder. C’eft l’unique réflexion dont 
j’aie été capable alors,.. ou que je me rap- 
pelle à préfent. 41 m’a dit bien des chofes. Je lui 
ai répondu. Mais ce qu’il m’a dit, ce que je lui 
ai répondu;.., fi je puis m’en fouvenirdans la fuite, 
foyez fûre, ma mère, que je vous dirai tout. Dans 
ce moment je ne me fouviens de rien. J’avois 
perdu la tête... C’eft en vain que j’y réfléchis... 
comment me fuis-je échappée de fes mains?... 
comment fuis-je fortie du portique?... Je n’en fais 
rien , je me retrouve dans la rue fans favoir 
comment ; je fuis ; je crois encore l’entendre 
fur mes pas; entrer dans la maifon en même-temps 
que moi , monter avec moi l’cfcalier... 

C L A U D I H. 

Ma fille ! c’eft l’effet naturel de la peur !.... Ah ! 
je n’oublierai jamais dans quel défordre tu t’es 
précipitée dans l’appartement... Mais non, il n’aura 
point eu la hardiefle de te fuivre jufqu’ici... O 

ciel ! fi ton pere favoit cela ! Dans quelle 

fureur il eft entré , en apprenant feulement que 
le Prince t’avoit vue dernièrement avec plaifir !... 
Cependant raffures-toi, ma fille ! prends tout ce 
qui t’eft arrivé pour un fonge. Cela fe dilîipera 
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plus rapidement encore. Aujourd’hui tu échappes* 
à tous fes piégés. 

Emilie. 

Mais, le Comte doit tout favoir N’eft-il 

pas vrai , ma mere ? lui dirai tout. 

C L A U V I ï. 

Gardes-t’en bien! ma fille.... A. quoi bon une 
telle confidence? veux-tu lui donner de l’inquiér 
tude pour une bagatelle? Quand même cela ne 
lui en donneroit point à préfent : apprends , ma 
fille , qu’un poifon qui ne fait point d’abord fon 
effet, n’en eft pas moins dangereux. Ce qui n’a 
point fait d’impreffion fur l’amant , peut en faire 
fur l’époux. Le Comte peut être flatté actuel- 
lement de difputer ta conquête à un rival aufli 
difiingué que le Prince. Mais lorfqu’une fois il 
aura obtenu le prix de fa victoire : ah! ma fille,... 
c’eft alors que commence la métamorphofe de 
l’amant. Puifle le ciel te préferver d’en faire la 
trille expérience. 

Emilie. 

Vous favez, ma mere, combien je préféré votre 
prudence à mes conjectures , & combien je refpeCte 
vos décifions... Mais , fi le Comte apprend d’un 
autre que le Prince m’a parlé aujourd’hui ? Mon 
filcntfc n’a^igmenteroit il pas tôt ou tard fon inquié» 
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tude?... Je ne fais, fi je ne ferois pas mieux de ne 
lui rien cacher. 

C L A u B x E. 

FoiblefTc ! foibleffe d’amante ! Non , ma 

fille, non ! il faut abfolument garder le filence. 
Ne lui laifl'es pas meme foupçonner la moindre 
chofe ! 

Emilie. 

Eh! bien, j’y confens ! Vos volontés feront 
toujours facrées pour moi... ( Elle pouffe un pro- 
fond Joupir. ) .\h ! que je me trouve foulagée ! 

quelle fotte-& timide créature que je fuis!.. N’eft-ce 
pas ma mere?.... j’aurois pu me comporter tout 
autrement, fans bleflTer les loix de l’honneur & de 
la décence. 

C L A U D I E. 

Je ne voulois pas te le dire , ma fille : j’at- 
tendois que ta propre raifon te fit ouvrir les yeux. 
Et j’étois perfuadée qu’elle le feroit , lorfque tu 
ferois revenue à toi.... Le Prince elt galant. Et 
tu n’es point faite au langage infipide & frivole 
de la galanterie. Dans ce langage la fimple poli- 
tefle prends le ton du fentiment ; un compliment 
eft une déclaration ; une limple penfée tient lieu 
du delir ; & le defir de l’intention. On donne 
enfin dans ce langage à des riens un air d’impor- 
tiincc : & aux chofes les plus fc'rieufes une tour- 
cure frivole. 
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Emilie. 

O ma mere ! que mes faufles allarmes 

me rendent ridicule *à mes propres yeux ! . . . . 
Non , non , mon cher Appiani ne faura rien 
d’une pareille bagatelle ! Il pourroit me croire 
vaine plutôt que vertueufe.... Mais je creis l’en- 
tendre lui même ! Oh! oui, je le reconnois très- 
bien à fon pas. 

SCENE VIL 

LE COMTE APPIANI, LES PRÉCÉDENS. 

Appiani entre d'un air pcnfif, les jyeux baijjés ; 
il s'approche , & ne les apperçoit que quand 
Emilie court au devant lui. 

À H ! ma chere Emilie !.. je ne m’attendois point 
à vous rencontrer ici. 

Emilie. 

MonGeur , je fouhaiterois que la gaieté vous 
fuivit , dans les lieux même ou vous ne m’at- 
tendez pas... Pourquoi cet air grave? & rélèrvé?.. 
Cet heureux jour ne mérite t-il point qu’on donne 
un peu d’eflor à fa joie ? 

' Appiani. 

Il mérite bien davantage. Non, le facrifice de 
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ma vie ne payeroit pas tout le bonheur qu’il 
femble me promettre. Mais h près de le goû- 
ter,... c’eft peut-être ce bonheur même qui me 
rend li férieux, & comme vous dites fort bien , 
fi re'fervé... ( Apperctvant la mire. ) Quoi ! vous 
aulfi. Madame !... vous qu’enfin je pourrai bientôt 
appeller d’un nom plus cher à mon coeur ! 

C L A U D I É. 

Et qui fera ma gloire , mon cher Comte !... 
Que je te trouve heureufe, mon Emilie!.. Pourquoi 
ton pere n’a-t-il pas voulu partager notre joie ? 

A P P I A N i. 

Je viens de m’arracher de fes bras :... ou plutôt, 
c’eft lui qui s’eft arraché des miens... O ma chere 
Emilie , quel homme que votre pere ! c’eft le 
modèle des vertus humaines !.. Combien mon ame 
s’élève en fa préfence ! quels nobles fentimens il 
m’infpire ! Jamais je ne reflens plus vivement 
l’aiguillon de l’honneur, jamais la vertu ne me 
paroît plus belle, plus attrayante, que lorfque je 

le vois, lorfque je penfe à lui. Et ce n’eft 

qu’en marchant fur les traces de ce vertueux mor- 
tel , que je puis me rendre digne de porter le 

nom de fon gendre;... de poilëder ion Emilie ! 

* 

Emilie. 

Et il n’a pas voulu m’attendre ! 
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A P P I A N I. 

Peut-être redoutoit-il pour Ton cœur la pré- 
fence de fon Emilie. Elle lui autoit caufé une 
émotion trop vive pour une entrevue aufli courte. 

C L A U D I E. 

II te croyoit occupée de ta parure:.., mais il 
a fu. . . 

A P P i A N i. 

Ce que je n’ai pu apprendre de lui fans admira- 
tion... Foft bien, ma chere Emilie ! j’aurai donc 
une époufe pieufe ! & qui ne fera point fiere de 
l’être. 

C L A U D 1 E. 

Mais , mes enfans , chaque chofe a fon temps !.. 
L’heure s’avance; va mon Emilie!,,. 

A p p i a n r. 

Où donc. Madame? 

C L A u D i E. 

Vous ne voulez pas la conduire à l’autel comme 
la voilà , je penfe ? 

A P P i A N i. 

En vérité, c’eft vous qui m’en faites apperce- 
voir... Qui peut vous voir , Emilie , & s’occuper 
en même-temps de votre parure?... Au furplus , 
pourquoi ne l’y conduirois-je pas comme la Voilà? 

Emilie. 
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E M I L I E. 

Non, mon cher Comte, pas tout-à-fait comme 
lue voilà; je ne me mettrai cependant pas beau- 
coup plus magnifiquement.... Cinq minutes feule- 
ment , & je fuis prête !.. Je n’aurai aucun de ces 
joyaux, de ces dons de votre générofité prodigue! 
ni rien de ce qui s y aflortit!..Je les haïrois prefque 
ces joyaux, s’ils n’e'toient point de vous,,. Car j’en 
ai déjà rêvé trois fois... 

C L A U D I E. 

Comment ! tu ne m’en as rien dit, 

Emilie, 

Il me fembloit que jefles portois , tout-a* 
coup chaque diamant s’eft changé en perle... De$ 
perles, ma mere, des perles défignent dès larmes. 

C t à tr d t i. 

Enfant ! L’interprétation eft autant d'une rc- 

Veufe que le rêve même N’as-tu pas toujours 

aimé les perles plüs que lès diamans ?,* 

Emilie. 

Il eft vrai, ma mete.... 

À P Pi A ni penfif & mclancolîquè. 

Des perles défignent des larmes.,, des larmes! 

Emilie. 

Comment? Cela vous affefte ? Vous ? 

H 
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A P P I A N I. 

Vous avez raifon , j’en devrois rougir... Mais , 
quand une fois l’efprit eft difpofé à fe préfenter 
les chofes fous des couleurs noires.» 

E M I L I B. 

Et pourquoi l’eft-il ?... Savez-vous comment j’ai 
réfolu de me mettre aujourd’hui?.,. Vous reflfou- 
venez-vous, comment je l’étois la première fois, 
que votre cœur vous a parlé pour Emilie ? 

A p p i A K r. 

Si je m’en reflouviens ? C’eft ainfi que je .vous 
vois toujours ; meme quand vous êtes autre- 
ment. t 

Emilie. 

Eh, bien ! une robe de la même couleur, cou-* 
pée dans le même goût ; aifée & flottante.... 

A p p i A n r. 

C’eft charmant ! 

Emilie. 

Et les cheveux •••• 

A P P I A N I. 

Dans leur fïmple éclat? les boucles jettées né- 
gligemment, comme la nature les a formées... 

Emilie, 

Il ne faut pas que j’oublie d’y placer la rofe l 
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Bon ! bon !.... un moment de patience , & je fuis 
telle devant vos yeux ! ( Elle fon ) 

gaa ■ ...v = ^= = ^ 3)^^=====^==ac3 

SCENE VIII. 

CLAUDIE, APPIANI. 

AppiANI , l'air trifle & fuivant Emilie des yeux. 

L* s perles défignent des larmes !... Un peu de 
patience !.., Oui, fi feulement le temps ne pouvoit 
rien fur nous !.... fi une minute ne pouvoit pas 
pour nous fe prolonger en années !... 

Claudie. 

L’obfervation d’Emilie , Monfieur le Comte , 
étoit aufli jufte que naturelle. Vous êtes plus 
férieux aujourd’hui qu’à l’ordinaire.- Encore un 

pas , & vous ferez au comble de vos defirs 

Auriez-vous quelque regret? 

A p p r A n r. 

Ah! ma mere, pouvez-vous en foupçonner 
Votre fils?.... Mais j’en conviens; je fuis aujour- 
d’hui plus trifte & plus fombre qu’à l’ordinaire... 
Ah ! Madame ;... n’être qu’à un pas du but , ou 
n’être pas encore entré dans la carrière , au fond 
n’eft-ce pas la même chofe. ..... Tout ce que je 

vois, tout ce qui m’environne, tout, jufqu’à mes 

Hij 
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fonges , femble d’accord depuis quelques jours 
pour me confirmer cette trifte vérité. Cette leule 
penfée fe mêle à toutes celles qui me viennent 
dans fefprit Qu’eft-ce que cela lignifie? Je m’y 

C L À U D I B. 

Vous m’allarmez... 

A P p i a N i. 

Je ne me connois pas!... Je fuis de mauvaife 
humeur contre mes amis , contre moi-meme,.. 

C L A U D I E. 

Et pourquoi ? 

A P P I A N i. 

Mes amis veulent abfolument que j’annonce 
mon mariage au Prince , avant de le conclure. Ils 
conviennent que je n’y fuis point obligé , mais 
que les égards dus à fon rang l’exigent... Et j’ai 
eu la foiblefle de le leur promettre, J’y allois 
dans ce moment. 

Claudie étonnée , 

’ * 

Chez le Prince ? 
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SCENE IX ; 

LES PRÉCÉDENS, PIRRO, & enfaite 
MARIN ELLI. 

P I SL k o. 

Ma» amb, le Marquis Marinelli demande à 
parier à Moniteur le Comte. 

A p P i A N r. 

A moi ? 

.PlRRO, 

Le voici. 

( Marinelli entre & Pirro fort. ) 

..Marinelli, 

Je vous demande pardon. Madame... Moniteur 
le Comte, j’ai appris chez vous que je vous trou» 
verois ici. J’ai à vous parler d’une affaire très- 
prefTée.... Madame, permettez; un moment pous 
fuffira. 

C L A U D I t. 

Je vous laide toute liberté. ( Elle fort . } 

\ ' * * * ‘ • , * •• 

Hiij 
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S C E ‘N E X. 

APPIANI, MARINELU, 

A P P I A N I. 


h ! bien , Moniteur ? 

MjuiiNmit 

Je viens de la part du Prince. 

Appiani, 

Que m’ordonne-t-il ? 

MaRINELXI. 

Je m’applaudis de ce qu’il m’a choifi pour vous 
annoncer la faveur diftinguée dont il vous honore.. 
Si le Comte Appiani veut enfin me rendre juftice, 
il fera forcé de reconnoître en moi un de fes plus 
finceres amis... 

Appiani, 

Au fait ; je vous en prie. 

M A R I N E X X I. 

Volontiers!.., Le Prince doit envoyer au plutôt 
un Amballadeur au Duc de Mafia , pour traiter 
de fon mariage avec la Princefle fa fille. Il ne 
faYoit fur qui faire tomber fon choix. Enfin , 


(' 
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Monfieur le Comte, c’eft en votre faveur quil 
s’eft décidé. 

A P P i A N i. 

En ma faveur ? 

Marinelli. 

Oui & s’il eft permis à l’amitié de fe vanter... 
j’ofe me flatter de n’y avoir pas peu contribué... 

A P P I A N I. 

En vérité, Monfieur le Marquis, je fuis fort 
embarraflfé de vous témoigner ma reconnoiflance.. 
Il y avoit déjà long-temps, que je ne prétendois 
plus aux faveurs du Prince... 

Marinelli; 

Je fuis perfuadé qu’il n’attendoit qu’une occa- 
fïon digne de vous. Et fi celle-ci ne répond point 
encore au mérite du Comte Appiani : j’avoue que 
mon amitié s’eft un peu précipitée. 

Appiani. 

L’amitié !... encore ce grand mot que vous ré- 
pétez avec emphafe !... A qui donc ai- je affaire ? 
D’honneur, je n’aurois jamais ofé me flatter de 
mériter l’amitié du Marquis Marinelli 

Marinelli. 

Monfieur, je conviens de mes torts, vous ne 
me pardonnerez: point d’avoir fans votre per- 
miffion voulu être votre ami.,. Après tout ; la 

Hir 
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graçe du Prince , la comroiflion honorable qu’il 
vous offre, reftent les memes : & j e ne doute 
point, que vous ne les acceptiez avec le plu* 
grand plailir, 

A p p i a N i après Avoir un peu réfléchi, 
Aflurément. 

MARlNEttr. 

Ainfi vous voudrez bien me fuivre, 

A P P i a n i* 

Où donc ? 

M A K I N ï U t 

A Dofalo , chez le Prince... Tout eft déjà prêt \ 
il faut que vous partiez dès aujourd’hui. 

A P p i a n r. 

Comment?.., Aujourd’hui? 

Marinelli. 

Le plus promptement fera le mieux. Laffâir* 
eft très-preffée. 

A P P I A N X.' 

V 

Très-preffée ? Ht En ce cas je fuis au défefpoir* 
d’être obligé de rçfufer l’honneur, que le Princ* 
vouloit me faire, 

, M A U K H t 

Et pourquoi } 
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A P P I A N I. 

Parce que je ne puis partir ni aujourd’hui ni 
demain;.,, ni meme après demain..., 

Marinelli. 

Vous plaifantez , Moniteur le Comte. 

A P P I A N I. 

Avec le Marquis Marinelli? 

Marinelli. 

A 

A merveille! Si la plaifanterie regarde le Prince, 
çlle n’en eft que plus délicieufe.». Enfin vous n» 
pouvez pas partir? 

A p p i a N r. 

Non , Moniteur, non Et j’efpere que lo 

Prince voudra bien agréer mes excufes. 

Marinelli. 

Je ferois bien curieux de les (avoir. 

A P P I A N I. 

Ce n’eft qu’une bagatelle !... Je me marie au- 
jourd’hui. 

Marinelli. 

Eh ! bien ? après ? 

A P p i A N i. 

Après?.,. après?,.. D’honneur, voilà une quef* 
lion bien naïve, 
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Makinelli, 

Mon(ieur le Comte, il n’eû pas fans exemple 
qu’un mariage ait été différé..,. A la vérité , cela 
ne fait pas toujours le compte de la prétendre , 
ou du futur. Mais cependant , je crois que les 
ordres d’un maître... 

A P P i A N i 

Les ordres d’un maître? d’un maître? Un 

maître, que l’on fe choilît foi-même, n’eft pas pro- 
prement notre maître... Vous, par exemple, vous 
devez au Prince une obéiffance aveugle. Mais 
non pas moi.,.. Je fuis venu volontairement à fa 
cour. Je fers le Prince en homme libre : & 
non pas en efclave. Je dépens d’un maître plus 
puiffant... « 

MarinBlli. 

Plus ou moins puiffant , peu importe : un 
maître eft toujours maître. 

A P P I A N i. 

Vous voudriez bien m’engager dans une difcuflîon 
fur ce point !... Mais il fuffit, vous direz au Prince 
ce que vous avez entendu : ... que je fuis fâché, de 
ne pouvoir accepter l’honneur qu’il me fait; parco 
que je conclus aujourd’hui une alliance , dont j’at- 
tends tout mon bonheur. 

Marinelli, 

Ne lui ferez-vous pas dire en même-temps , 
avec qui? 

\ 
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A P P I A N I. 

Avec Emilie Galotti. 

M A R I N E t I r. 

La fille de cette maifon ? 

A p p i A n r. 

Elle-même. 

M A R I N f I U. 

Hm ! hm ! 

A' p p i A N i. 

Que dites-vous ? 

MARiNEtr-r. 

Je dis, qu’en ce cas il y auroit encore moins de 
difficulté , à différer la cérémonie jufqu’à votre 
retour. 

A p p i a n r. 

La cé*monie? qu’appellez-vous la cérémonie? 

, Marinelli. 

Ces bonnes gens ne s’en formaliferont pas. 

A p p i A N t. 

Ces bonnes gens? 

Marinerli. 

Et Emilie fans doute ne vous échappera point. 
A P P I A N I. 

Sans doute ?... fans doute elle ne vous échappera 
point... Vous êtes fans doute un grand linge ( 
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Marinblli. 

Et c’eft à moi , Comte , à moi que cela s’adrefle? 

. A p p I A N i. 

Et pourquoi non? 

M A R I N E L L r. 

Pourquoi ?... Par le ciel & l’enfer !.. Nous nous 
parlerons. 

A P P I A N i. 

Bon ! je fais, que le finge eft méchant; mais... 

MaRINKX.1. I. 

Mort de ma vie 1... vous me ferez raifon. 

A P P I A N I. 

Rien de plus jufte. 

Marinelli. 

Et je l’exigerois à l’inftant meme : ... mais je no 
1 veux pas troubler la joie d’un amant fPtendre, 

A P P i A N i. 

Le bon cœur ! ( 7/ lui prend la main. ) 

D’aller aujourd’hui à Mafia , je n’en ai en vérité 
ni l’envie ni le temps : mais j’ai bien celui d’aller 
faire avec vous certain tour de promenade... Sui* 
vez-moi, partons fur le champ! 

Marinai. ei fe dégage & fort . 

Un moment. Comte, un moment! 



TRAGÉDIE. 




N 

S C E N E ' X I. 

* APPIANIANI, & enfuite CLAUDIE. 

A P P I A N I. 

"Va, miférable !.... Mon fang s’eft réchauffé. J* 
me fens beaucoup mieux. 

Claudie d'un air inquiet & emprejfé . 

Ciel ! Monfieur le Comte... Je vous ai entendu 
vous difputer... Vos yeux font enflammés. Qu’eft-il 
donc arrivé? 

A P P I A N I. 

Rien, Madame, rien. Le Chambellan Marinelli 
m’a rendu un grand fervice. Il m’a évité la peine 
de pafler chez le Prince. Il l’inftruira de tout. 

Claudie. 

Ce que vous dites , eft-il bien vrai ? 

A p p i a n r. 

Nous pouvons partir quand nous voudrons. Je 
vais prefl'er mes gens , & je ferai de retour dans 
un moment. Ma chere Emilie aura le temps de 
finir fa toilette. 
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C L A U D I E. 

Pais-je être tranquille ? 

A p p i a n r. 

N’ayez pas. Madame, la moindre inquiétude* 
( Elle rentre , & il J'ort, ) 


Fin du fécond Acte, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE . 

Le Théâtre repréfente la falle d'entrée dt 
la maifon de plaifance du Prince . 

LE PRINCE, MARINELLI. 

M A R I N E L L I. 

Tout eft inutile ; il % rejette avec mépris 
l’honneur que vous lui avez fait. 

Le Prince. 

Ainfi nous en relions- la? Son hymen fe termi- 
nera? & aujourd’hui même Emilie fera pour tou-! 
jours à lui ? 

Marinelei, 

Selon toutes les apparences. 

Le Prince. 

Votre projet m’avoit fait concevoir de lî belles 
efpérances!... Vous vous y ferez fans doute très- 
mal pris... Si quelquefois un fot conçoit un bon 
projet , on doit en remettre l’exécution à un 
homme de tête, C’ell à quoi j’aurois dû penfer. 
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Mariniez, i. 

Voilà ma récompenfe ! 

Le Prince. 

Votre récompenfe ? & de quoi ? 

Marineeeî. 

D’avoir voulu expofer ma vie meme pour 
vous.... Voyant que je ne pouvois , ni par de 
bonnes raifons ni par mes ironies, engager le 
Comte à préférer l’honneur à l’amour : j’ai 
cherché à le pouller a bout. Je lui ai dit des 
chofes , qui l’ont choqué au point qu’il s’eft ou- 
blié. Il m’a répondu d’une maniéré outrageante : 
Je lui en ai demandé fafcisfaétion,... & je la voulois 
à l’inftant même.... Je lui aurois ôté la vie ; ou 
il m’auroit ravi la mienne. Si je le tue : me fuis-je 
dit ; le champ de bataille eft à nous. Et s’il me 
tue : eh ! bien ; il fera obligé de prendre la fuite, 
& le Prince gagnera du temps. 

Le Prince. 

Quoi, vous auriez fait cela, Marinalliî 
Mariniez, x. 

'Ah ! quand on a la foiblefle de vouloir fe facri- 
fier, pour les intérêts des grands..., on devroit 
prévoir quelle fera leur reconnoiflance...» 

Le Prince. 

Et le Comte? qu’a-t-il fait?... Il a la réputation 

d’ua 
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d'un homme à qui on ne répété point une pareille 
propofition. 

Marinelli. 

C’eft félon, fans doute... Mais qui pourroit le 
blâmer?... Il m’a répliqué qu’il avoit aujourd’hui 
quelque chofe de plus important à faire que de 
fe couper la gorge avec moi : Et il m’a remis à 
la première femaine après fon mariage. 

Le Prince. 

Avec Emilie Galotti ! Cette penfée me rend 
furieux !... Quoi ! fa réponfe vous a fatisfait , & 
vous vous êtes retiré ?... Ah ! venez donc , venez 
vous glorifier d’avoir expofé votre vie pour moi t 
de vous être facrifié ••• 

Marinelli. 

Que vouliez-vous , mon Prince , que je fille 
de plus ? 

LePrince. 

De plus ? comme s’il avoit fait quelque 

chofe ! 

Marinelli. 

Et vous, mon Prince, voyons un peu ce que 
vous avez fait pour vous... Vous avez eu le bon- 
heur de lui parler. De quoi êtes-vous convenu 
avec elle? 

Le Prince. 

•* 

Ah! de la curiofité! c’ett ce qui ne vous manque 
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point!... Je vais pourtant la fatisfairs... Tout a été 
au gré de mes defirs... Mon trop ferviable ami , 
il ne faut plus vous donner tant de peines !... Elle 
a fait la moitié du chemin. Je pouvois l’emmener 
fur le champ. (D’un air froid. & impofant .) Vous 
favez, ce que vouliez lavoir;,.. Vous pouvez vous 
retirer I 

Marinelli. 

Vous pouvez vous retirer !... Oui, oui ; voilà 
leur mot familier ! c’eft tout ce que j’aurois à 
efpérer, quand même je voudrois encore tenter 
l’impoflible.... Je dis l’impoflible,.... cependant 
l’entreprife feroit moins impoflible que hardie... . 
Si nous avions la prétendue en notre pouvoir: je 
réponds que le mariage ne fe feroit point. 

Le Prince. • 

D’honneur ! de quoi cet homme ne répond-il 
pas ! Je n’aurois qu’à lui donner un détache- 
ment de mes gardes , il iroit fe pofter en em- 
bufcade fur le grand chemin , attaqueroit une 
voiture avec cinquante cavaliers , enleveroit une 
fille , & me l’ameneroit ici en triomphe. 

Marinèlei. 

On a fouvent fait des enlevemens, fans qu’on 
ait paru employer la violence. 

Le Prince. 

Si vous aviez allez d’adreflè pour cela : vous 
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Se perdriez pas ici, à en parler, un temps bien 
pre'cieux. 

Marinelli. 

Mais il ne faudroit pas qu’on fut refponfable 
des événement... Il peut arriver des accidens.,.. 
Le Prince. 

Et c’eft apparemment mon ufage à moi, de 
vouloir que les gens foient refponfables des chofes 
auxquelles ils ne peuvent rien ! 

Marinelli. 

Ainfi , mon Prince... ( Ici on entend un coup de 
fufil.) Ah ! me ferois je trompé?.. N’avez vous point 
entendu aufli un coup de fufil mon Prince ?... 5c 
un fécond ! 

Le Prince. 

Qu’eft-ce que cela ? qu’y a-t-il l 
Marinelli. 

Qu’imagineriez-vous bien ?... Comment ? fi 
j’étois plus a&if, que vous ne penfez ? 

Le Prince. 

Plus a&if ? expliquez-vous donc.... 
Marinelli. 

En un mot : ce dont je vous ai parlé , on 
l’exécute. 

Le Prince. 

Seroit-il poffible ? 

Iij 
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Marinelli. ! , 

Mais n’oubliez pas , mon Prince , la promeiïo 
que vous venez de me faire... J’ai votre parole... 

L.e Prince. 

' Mais cependant les mefures... 

Marinelei. 

Sont aufli fages, aufli bien priles qu’elles peu- 
vent l’être!.,. L’exécution eft confiée à des gens 
fur lefquels je puis compter. La porte de votre 
parc donne fur le grand chemin. C’eft là qu’un 
parti attaquera la voiture comme pour la piller. 
Un autre, parmi lequel il y a un de mes domef- 
tiques , fe précipitera du parc pour voler au fe- 
cours des voyageurs. Pendant le combat que les 
deux partis feront femblant d’engager , mon do- 
meftique fe faifira d'Emilie , comme voulant la 
mettre en fureté , & la conduira ici par la porte du 
parc.... Voilà les mefures que j-’ai prifes... Qu’en 
penfez-vous , mon Prince ? 

Le Prince. 

Vous me furprenez étrangement... Je fuis dans 
la plus mortelle inquiétude... {Marinelli s'approche 
de la fenêtre.) Que regardez vous ? 

Marinelei. 

C’eft par-là qu’ils doivent venir!... Je ne me 
trompe pas ,... je vois un mafque arriver âu galop;.. 




! 


TRAGÉDIE. 133 
e oft fans doute pour m’inftruire du fuccès... Eloi- 
gnez-vous mon Prince. 

Le Phincs, 

fk 

Ah ! Marinelli «Ml 

Marinelli. 

Eh, bien? n’cft-il pas vrai qu’à préfent j’ai trop 
fait; & auparavant trop peu? 

Le Prince. 

Non. Mais je ne vois point à quoi tout cela 
peut aboutir... 

Marinelli. 

Vous voudriez tout voir du premier coup- 
d’ceil !... Eloignez-vous promptement... Il ne faut 
pas que vous paroifliez. ( Le Prince fort . ) 

dë -wrrrranL. a-àM aS fafefa I . 1 1 tufw Æ Q 

SCENE JL 

MARINELLI, & enfuite ANGE LO. 
Marinelli fe rapproche de la fenêtre. 

3^’apperçois la voiture qui s’en retourne 

au pas à la ville.... Mais fi lentement ? Et un 

domeftique à chaque portière?,.. Cela me déplaît : 
je ferois tenté de croire que le coup' n’a réufli 
qu’à demi';.., que l’on ramene un blefle à la ville... 

^ T ••• 
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& non un mort Le mafque defcend de che- 

val... C’eft Angelo lui-même. Quelle effronterie !... 
Enhn, il connoît tous les détours de cette maifon.. 
U me fait ligne. Il faut qu’il foit sûr de fon fait... 
Ha, ha, Monfieur le Comte, vous ne vouliez 
pas aller à Maffa , vous allez faire un plus long 
voyage 1... Qui vous avoit fi bien appris à connoître 

les finges ? Oui , ma foi , ils font traîtres 

( Il s'approche de la porte. ) Eh î bien Angelo ? 

Angelo otant fon mafque. 

Prenez vos mefures , Monfieur ! Elle fera ici 
dans un moment. 

MarinelLi. 

Comment les chofes fe font-elles paffées d’ail# 
leurs ? 

Angelo. 

Très-bien , je penfe. 

v 

Marinelli. 

Comment va le Comte? 

Angelo. 

A votre fervice!.*. Je crois qu’il fe doutoit de 
quelque chofe. Car il m’a paru fur fes gardes, 

Marinelll ’ 

Dis-moi vite tout ce que tu as à me dire ! ... 
Eft-il mort? 
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A N G E L O. 

Ce brave Seigneur, je le plains. 

Marinelli. 

Tiens, voilà pour tçn bon cœur ! 

( Il lui donne une bourfe pleine d'or. ) 

A N G E L O. 

Mon brave Nicolo ! il eft la vi&ime. 

Marinelli, 

Comment ? de la perte des deux côtés ? 

An g e l o. 

Je le pleurerois prefque ! cet honnête garçon ! 
( En pefant Ja bourfe). Quoique fa mort me donne 
fur ceci un quart de plus. Je fuis fon héritier ; 
parce que j’ai été fon vengeur. Tel eft la loi parmi 
nous : loi auffi bonne, que fa fidélité & l'amitié 
en aient jamais établie... Ce pauvre Nicolo, Mon- 
fieur.... 

Marinelli. 

Avec ton Nicolo !...., Mais le Comte » le 
Comte.... 

A N G E L O. 

En vérité! le Comte l’avoit très-bien ajufté. 
Mais à mon tour j’ai très-bien ajufté le Comte !... 
Il eft tombé ; & s’il eft rentré vivant dans la 
voiture: il n’en fortira pas de même, je vous 
jure» 
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Marinblli. 

En es-tu bien sûr , Angelo ? 

A N G e l o. 

Que je perde à jamais votre pratique, fi je 
vous trompe !... Avez-vous autre chofe à m’ordon* 
ner? J’ai encore une longue route à faire : il faut 
qu’aujourd’hui nous ayons pafie les frontières. - 
Marinelli. 

Va donc. 

Angelo. 

Si quelque autre chofe Ce préfente, Monfieur le 
Chambellan,.... vous favez monadrefle. Je fais 
les chofes au(H bien que perfonne, & d’ailleurs je 
fuis plus traitable qu’un autre. (Il fort,) 
Marinelli feul. 

Tout va bien !... pas trop b.ien pourtant... Ah , 
Angelo ! pourquoi être refté en fi beau chemin ! 
Il valoit bien un fécond coup.... Il fouffrira peut-* 
être, ce pauvre Comte!... Oh, Angelo! cela s’ap- 
pelle faire fon métier cruellement;.. & gauchement.. 
Mais il faut que le Prince ignore tout cela. Je 
veux lui faire fentir combien cette mort lui eft 
avantageufe... Cette mort!... que ne donnerai-]» 
pas pour n’en pouvoir douter ! 

% 
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SCENE III. 

LE PRINCE, MARINELLI. 

Le Prince. 

JTe l’ai apperçue le long de l’allée. Elle court 
devant les domeftiques. La peurfemble lui donner 
dçs aîles. Elle n’a pas l’air de foupçonner la 
moindre chofe. Elle 'croit feulement échapper 
aux voleurs... Mais cette erreur pourra-t-elle durer 
long-temps? 

Marinelli. 

Qu’importe? Nous la tenons. 

Le Prince. 

Mais fa mere ne la cherchera-t-elle pas ? Le 
Comte ne volera-t-il pas fur fes pas ? en ferons-*, 
nous plus avancés? Pourrai-je la leur refufer? 

Marinelli. 

*• 

A cela je ne puis vous répondre pour l’inftant. 
Mais nous verrons , mon Prince , un peu de pa- 
tience. Le plus intérellànt était de faire le pre- 
mier pas ••• 

Le Prince. 

A quoi bon ? fi nous fommes obligés de reculer. 
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Marinelli. 

Peut-être ne le ferons-nous pas... Il y a mille 
chofes qui pourront nous fervir plus que nous ne 
penfons... Mais, oubliez-vous le principal ? 

Le Prince. 

Comment puis-je oublier, ce à quoi je n’ai point 
encore penfé ?... Le principal ? que voulez-vous 
dire? . „ 

Marinelli. 

L’art de plaire, de perfuader ,... qui ne manqua 

jamais à un Prince, quand il aime. 

« 

Le Prince. 

Qui ne manque jamais ? Que lorfqu’il en a le 

plus befoin Les refïources de cet art m’ont 

déjà été peu favorables aujourd’hui. Malgré toutes 
mes infhnces & les proteftations les plus vives, 
je n’ai pu tirer d’elle une feule parole. Elle étoit 
muette, abattue, tremblante; comme un crimi- 
nel , qui entend l’arrêt de fa mort. Sa confterna- 
tion m’a gagné, j’ai tremblé, & j’ai fini par lui 

faire des excufes. A peine oferai-je l’aborder 

Je ne veux pas au moins me trouver ici quand elle 
arrivera. Je vous charge , Marinelli , de la rece- 
voir. Je ne m’éloignerai pas, pour être à portée de 
vous entendre ; & je paroîtrai quand je ferai un 
peu remis. 

( Il fort. ) 

t 1 

' 

} 
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SCENE IF 

MARINELLI , & bientôt après BATISTA' 

& EMILIE. 

Ma*rin E L L I. 

Pourvu quelle ne l’aie pas vu elle-même 
tomber... Il paroît cependant que non; car elle 
s’eft éloignée avec tant de précipitation.... Elle 
vient. Je ne veux pas être le premier objet qui 
fe préfente à fes yeux. (Il Je retire dans le fond.) 

Batista, 

Entrez ici , Mademoifelle. 

Emilie hors d'haleine . 

Ah !.... ah !..., je vous fuis bien obligée, mon 
ami;... bien obligée,... Mais ciel!... ô ciel! où 
fuis-je?... Quoi, feule? où eft ma mere? oueftle 
Comte?... me fuivent-ils? me fuivent-ils de près? 
Batista. 

Je le crois. 

Emilie. 

Vous le croyez ? Vous n’en êtes donc pas 
fur ? vous ne les avez donc pas vus ?... N’a-t-ou 
pas tiré derrière nous ?... 

■ 

(I 
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B A T I S T A. 

Tiré?.*. Seroit-il poflible 

£ « i l i I, 

Affurément ! li le Comte ou ma mere étaient 
bleflës. 

B A T r S T A. 

Je vais a 1 inftant même m’en affiirer, 
Emilie. 

ÎMon pas (ans moi... Je vous fuivrai par-tout î 
venez, mon ami ! 

Marin. elli s'approche aufli-tôt. 

Ah, Mademoifelle ! quel malheur, ou plutôt 
quel bonheur ,... quel heureux accident nous pro- 
cure l’honneur... 

Emilie étonnée. 

Comment? vous, Monfieur , ici? Je fuis 

peut-être chez vous?... Mais pardonnez, près d’ici 

nous avons été attaqué par des voleurs. On eft 

généreufement venu à notre fecoursj... & cet hon- 

■ête homme m’a defcendu de la voiture , & m’a 

conduite ici... Mais je fuis défefpérée de me voir 

feule. Ma mere eft encore en danger. On a tiré 

derrière nous. Elle eft peut-être morte ; & moi 

• • 

je vis encore !... Souffrez que je retourne vers 
elle... Ah ! je n’aurois pas dû la quitter. 

Marinelli. 

Tranquillifez - vous , Mademoifelle. Tout va 
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bien ; vous reverrez bientôt les objets chéris de 
votre tendrelTe & de vos allarmes... Toi, cepen- 
dant Batifta , cours. Ils ignorent peut-être où eft 
Mademoifelle. Ils la cherchent fans doute. Ame- 
nes-les auflG-tôt. ( Baiifla fort. ) * 

E M I L I X. 

Eft-il bien vrai? font-ils fauves ?... Ah ! ce jour 
funefte eft pour moi un jour de terreur & d’effroi!... 
Mais pourquoi m’arrété-je ici? je devrois voler 
au devant d’eux,.... • 

Marinelli. 

Mademoifelle, vous êtes déjà hors d’haleine 
& fans force. Remettez-vous. Souffrez que je vous 
conduife dans, une chambre où vous ferez plus 
commodément... Je fuis certain que déjà le Prince 
eft allé lui-même au devant de votre refpe&able 
mere , bientôt vous les verrez enfemble. 

Emilie, 

Qui, dites- vous? 

Marinelli. 

Notre aimable Prince lui-même. 

Emilie effrayée. 

Le Prince? 

Marinelli. 

Au premier bruit de votre accident il a volé 
à votre fecours... Il étoit furieux qu’on eut ofé 
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commettre un pareil attentat prefque fous Tes yeux. 
Il a donné ordre qu’on pourfuivit ces brigands ; 
& s’ils font arretés, leur punition fera exemplaire, 
Emilie, 

Le Prince ?... Mais où fuis-je donc ? 
Marinelli. 

A Dofalo , dans la maifon de plaifance du 
Prince. 

Emilie. 

Ciel !.... & vous croyez qu’il paroîtra bientôt 
lui-méme?... J’efpere que ma mere fera avec lui? 
Makikelli. 

Le voici déjà. , 

* 

ÇSPr mr - tr -r-m 

SCENE V. 

LE PRINCE, LES PRÉCÉDENS. 
Le Prince. 

O u eft-elle? ou? Mademoifelle , nous vous 

cherchons par-tout... Il ne vous eft rien arrivé?.,. 
Ainfi tout va bien ! le Comte , votre mere... 
Emilie. 

Ah ! Monfeigneur , où font- ils? où elt ma 
mere? 


* 
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Le Prince. 

Tout près d’ici. 

Emilie. 

Hélas ! dans quelle état retrouvrai-je peut-être 
l’une ou l’autre ! Dans quel état les retroüVe- 
rai-je !... Ah ! vous voulez me cacher, Monfei- 
gneur ,... je le vois , vous voulez me cacher.... 

Le Prince. 

Non, Mademoifelle... Donnez-moi votre main, 
& fuivez-moi avec aflùrance. 

Emilie embarrajjée. 

Mais... s’il ne leur eft rien arrivé... fi mes pref- 
fentimens me trompent : ... pourquoi ne font-ils 
pas déjà ici ? Pourquoi ne vous ont-ils pas fuivi , 
Monfeigneur? 

LÊ PRINCE. 

Mademoifelle, hâtez-vous de me fuivre, & vous 
verrez bientôt difparoître toutes ces images ef- 
frayantes.... 

Emilie défolée. 

Que faut- il que je fafle ! 

Le Prince. 

Comment, Mademoifelle? me foupçonneriez- 
vous ?... 

Emilie tombant à fes genoux. 

Je fuis à vos pieds , Monfeigneur,.. 
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Le Prince, la relevant . 

Quelle confufion.... Oui, Emilie, je le mérite 
ce reproche tacite.... La conduite que j’ai tenue 

ce matin ne peut point fe juftifier: tout au 

plus eft-elle excufable. Pardonnez à ma foibleffe , 
je n’aurois pas dû vous allarmer par un aveu 
dont je n’ai aucun avantage à efpérer. Aufli 
la furprife muette avec laquelle vous m’écoû- 
tiez, m’a-t-elle affez puni Et dans ce mo- 

ment même , quand le hazard , avant que mes 
efpérances s’évanouiffent pour toujours,... me pro- 
cure encore le bonheur de vous voir & de vous 
parler ; quand je pourrois l’interpréter peut-ctre 
comme une faveur du ciel... qui fufpend ma con- 
damnation , & qui me donne le temps de pouvoir 
implorer de nouveau ma grâce auprès de vous ; 
je veux',.— ne frémiffez point, Mademoifelle,.... 
oui , je veux qu’un regard décide uniquement de 
mon fort. Je ne bifferai échapper aucune parole, 
aucun foupir qui puiffe vous offenfer... Mais ne me 
défefpcrez point par vos foupçons injurieux. Ne 
doutez pas un inftant du pouvoir abfolu que vous 
avez fur moi, & foyez perfuadée que vous n’avez 
pas befoin d’autre recommandation auprès de moi 
que vous même... Venez , Mademoifelle,... venez 
partager des tranfports que vous approuverez da- 
vantage. ( Il l'amene , quoiqu’elle fajfe quelque 
réfijlance. ) Suivez-nous , Marinelli.... 

Marinelli 
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Marinîui feul . 

Suivez-nous,... cela peut lignifier : ne nous 
fuivez pas !.. En effet pourquoi les fuivrois-je ?... 
Il faut qu’il voie , jufqu’à quel point il pourra 

poufTer les chofes dans le tête à tête Pour 

moi, ce que j’ai à faire, c’eft d’empêcher 

qu’ils ne foient interrompus... Par le Comte,... 
en vérité je ne le crois pas. Mais par la mere ; 
oui par la mere ! je ferois bien étonné quelle 
eût repris tranquillement le chemin de la ville , 
& laiflé fa fille dans nos filets... Eh ! bien, Batifta 
qu’y a-t-il ? 




- I-TII. MMlVÎÇJ 


SCENE VI. 

MARINELLI, BATISTA. 

B A T I s T A d'un air cmprejfé. 

JL a mere... 

Marinbih, 

Je l’avois bien imaginé !... Où eft-elle ? 

B A T t S T A. 

Si vous ne la prévenez, elle fera ici dans le 
moment... Je ne me preflbis point d’exécuter les 
ordres^ que vous aviez fait femblant de me don- 
ner ; d aller au devant d’elle t quand tout-à-coup 

K 


Digitized by Google 



i 4 5 EMILIE GALOTTI, 

j’ai entendu Tes cris dans le lointain. Elle vols 
fur les traces de fa fille , & je crains qu’elle ne 
découvre fa retraite. Tout ce qu’il y a d’hommes 
dans ce lieu folitaire, s’eft raffemblé autour d’elle, 
& chacun fe difpute à qui lui montrera le chemin. 
J’ignore fi on lui a déjà dit que le Prince eft ici 
avec vous;... qu’allez vous faire? 

Marinelli. 

Voyons!.... ( Il réfléchit.) De ne pas la faire 
entrer, fi elle fait que fa fille eft ici?... non, cela 
ne vaudroit rien... Mais aulïi quels yeux elle va 
faire , quand elle verra la brebis au pouvoir du 
loup.... Pàfle encore pour les yeux. Mais que le 
ciel prenne pitié de nos oreilles!... Eh! bien, à 
la fin les meilleurs poumons s’épuifentj & fuflè 
même ceux d’une femme* Elles ceflent toutes de 
crier quand elles n’en peuvent plus... Au fond , 
c’eft une mere , il faut toujours que nous l’ayons 
de notre côté.... Si je connois les meres:... le 
titre de belle mere d’un Prince eft flatteur pour 
la plupart... Quelle vienne, Batifta, quelle vienne! 

B A T I S T A. 

Entendez-vous, Monfieur! entendez-vous? 

Claudie Galotti en dedans. 

Emilie! Emilie! où es-tu, ma chere enfant? 
•m! es-tu? 
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TRAGEDIE. 
Marinelli. 

Retire-toi , Batifta, & fur-tout tâche d’éloigner 
les curieux qui l’accompagnent. 

CS B— i n tc a 

SCENE VIL 

• . / 

CLAUDIE, MARINELLI, BATISTA. 

Claüdie entre lorfjue Eatijla veut fortir . 

Ah ! voilà celui qui l’a defcendue de la voiture I 
C’cft lui qui a emmené ma fille ! Je te reconnois. 
Où eft-elle ? parle , malheureux ! 

Batista. 

Voilà donc ma récompenfe ? 

Claudie. 

Ah ! fi tu mérites ma reconnoifiance. (D'un ton 
plus doux. ) Pardon , honnête créature !... où eft- 
elle ?... ne me prive pas plus long-temps de ma 
fille. Où eft-elle ? 

Batista. 

Madame, elle ne feroit pas mieux en paradis.» 
Voilà mon maître qui vous conduira à elle. 

(A quelques perjonnes qui veulent entrer ,) 
Retirez-vous l 

( Il fort. ) 

Kij 
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1 "■"— y — ' 

SCENE VIII. 

CLAUDIE, MAR IN ELLI. 

- - Claudie. 

T ON maître ?... (Apperçevant Marinelli , elle 
recule avec frayeur.) Ah ! c’eft la ton maître.. . . 
Quoi ! vous ici, vous, Monfieur? & ma fille y 
eft auffiî & ceft vous... vous, qui me conduirez 
àelle. 

Marinelli. 

Avec le plus grand plailir , Madame. 
Claudie. 

Si je ne me trompe!. C’eft vous,., neft-ce pas?., 
qui ce matin êtes venu trouver le Comte dans ma 
maifon... C’eft avec vous que je l’ai laifle feul? 
c’eft avec vous qu’il s’eft difputé ? 

Marinelli. 

/ 

Député ?... je ne crois pas : une petite difcuflio* 
fur les affaires du Prince... 

Claudie. 

Et vous vous nommez Marinelli? 

Marinelli. 

Le Matquis Marinelli. 


© ! 

- 
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C L A U D I Ê, 

« Je ne me trompe donc pas... Ecoutez Monfîeur 
le Marquis... Le nom de Marinelli étoit... accom- 
pagné d’une malédidion... Mais non , pourquoi 
calomnier cet homme généreux !... c’eft mon efprit 
troublé qui ajoute la malédidion. ^ . Le nom 

de Marinelli étoit la derniere parole du Comte 
mourant. 

Marinelli. 

Du Comte mourant? du Comte Appiani ?...... 

Vous voyez. Madame, ce qui me frappe le plus 
dans votre étrange difcours.... Du Comte mou- 
rant ?... & que voulez-vous dire d’ailleurs , je n y 
comprends rien. 

Cl AU u IB amèrement & lentement. 

Le nom de Marinelli étoit la derniere parole 
du Comte mourant!... Comprenez-vous mainte- 
nant?.... D’abord je n’y ai pas plus compris que 

vous : quoiqu’il prononçât ce nom d’un ton !.... 

d’un ton !...... Hélas ! je crois encore l’entendre ! 

Quel étoit donc mon trouble , puifque je n ai pas 
compris alors ce que figniiioit ce ton ? 

Marinelli. 

Eh ! bien , Madame ,... j’ai toujours été l’ami 
du Comte ; fon ami intime. Ainfi, s’il m’a nommé 
en mourant.., 

K iij 
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• Clauoie. 

Avec ce ton ?... je ne faurois l’imiter , ni le 
rendre : mais il renfermoit tout ! oui, tout!...,* 
Comment? nous aurions été attaqués par des vo- 
leurs ? non , c’étoient des aflartîns ; des aflaf- 

lins payés !... & le nom de Marinelli , de Mari- 
nelli étoit la derniere parole du Comte mourant ! 
prononcée d’un ton ! 

Marinelli. 

D’un ton?... mais. Madame, a-t-on jamais vu 
accufer un homme d’honneur fur un ton de voix, 
interprété dans un moment de frayeur ? 

C L A ü 1) I B. 

Ah ' plut-à-dieu que je pufle feulement le rendre 
devant les Juges ce ton de voix terrible !... Mais, 
hélas! il me fait oublier ma hile,... où eft-elle?... 

comment? feroit-elle morte aufli? Devois ru 

faire tomber aufli fur elle le poids de ta haine pour 
le Comte. 

Makinilli. 

J exeufe la douleur d’une mere éçjrée... Venez, 

Madame Votre fille eft ici dans une chambre 

voifine : j’efpere quelle fera remife de fa frayeur. 
Le Prince lui-même eft occupé à lui donner les 
foins les plus emprefles... * 

C L A U D I Z. 

Qui? qui, lui-meme? 
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Makinelli. 

Le Prince. 

C L A U D I E. 

Le Prince?... l'ai-je bien entendu ? le Prince?.,, 
notre Prince ? 

Mabinelli. 

Quel autre donc ? 

C L A U D I E. 

Ah! malheureufe que je fuis!...... Et fon pere! 

fon pere ! Il maudira le jour de fa naillance. 

Il me maudira moi-même. 

Makinsui. 

O ciel ! Madame ! quel nouveau foupçon? 

C L A V D I E. 

Voilà qui eft clair!.,. Oui !... c’eft aujourd’hui, 
dans le temple ! fous l’ceil terrible du Saint des 
Saints ! à la face de l’éternel !... que cet horrible 
projet a été conçu; c’eft là qu’on le méditoit!... 
(A Marinelli . ) Ah ! fcélerat ! miférable aflaflin 1 
Trop lâche pour alfafliner de ta propre main : 
mais allez vil pour alfouvir les pallions d’un 
autre en faifant aflafliner ! .... en feifant aflalîi- 

11er ! C’efl: donc toi , le plus exécrable des 

aflallins !... car s’il en eft qui confervent encore le 
moindre fentiment d’humanité, ils auront horreur 
de toi!... Va, monftre , fuis loin de moi ! ««• O ciel! 

K. iv 
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que ne puis-je l’accabler de ma rage!... Fuis, te 
dis-je , infâme! 

Makinélli. 

Vous perdez la tête ma bonne Dame.,. Modérez 
vos cris de fureur , & penfez au moins où vous êtes. 

C L A U D I E. 

Où je fuis?Penfer où je fuis? Qu’importe 

à la lionne , qu’on a privée de fes petits , lç lieu 
quelle fait retentir de fes rugifTemens! 

Emilie en dedans. 

Ah! ma mere ! J’entends ma mere ! 

C L a v D I X, 

C’eft la voix de ma fille ? c eft elle ! elle ma 
entendue ; elle m’a entendue. Et je ne crierois 
pas?....,. Où es.tu, mon enfant? je viens, je 
vole à ton fecours ! 

( Elle s'élance dans la chambre , & Marine lli 
la fiât, ) 

Fin du troijieme Acte* 
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A C T E ï V. ,* 

4 

SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, MARINELLI. 

Le Prince fortant de la chambre où efi Emilie. 

A ppkochez, Marinelli ! J’ai bcfoin de me 
remettre,... & je veux que vous me donniez des 
éclairciflèmens. 

Marinelli. 

Quelle rage maternelle ! Ha ! ha ! ht'! 

Le Prince. 

Vous riez ? 

Marinelli. 

Si vous aviez vu , mon Prince , quel fot rôle 
la mere jouoit ici... Mais vous avez dû l’entendre 
crier !... & comme elle eft devenue douce Se * 
tranquille au(Ii*tôt quelle vous a apperçu...Ha! 
ha!... j’étois bien fur qu’une mere n’arrachoit point 
les yeux à un Prince, parce qu’il trouve fa fille 
belle. 

Le Prince. 

Vous êtes un mauvais obfervateur !... La fille 
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eft tombée évanouie dans les bras de fa mere. 

C’eft ce fpeétacle touchant , & non pas ma pré- 
fence qui a fufpendu fa fureur ! C’étoit pour mé- 
nager fa fille, & non pas moi ; quelle n’a point dit 
plus diftinctement ,... ce que je ne voudrois avoir 
ni entendu ni compris. 

Màrinelli. 

Eh ! quoi donc , mon Prince ? 

Le Prince, 

Que vous fert-il de diflîmuler? parlez, 

La chofe eft-elle ? ou n’eft-elle pas ? 

Màrinelli. 

Et quand elle feroit ! 

Le Prince. 

Quand elle feroit ?... je n’en puis donc plus 
douter?... il eft mort? mort?..,,. ( d'un tort 
menaçant.) Màrinelli ! Màrinelli ! 

Màrinelli. 

Eh ! Bien ? 

Le Prince. 

J’en jure par Dieu 3 par le Dieu de juftice ! 
je fuis ingocent de cette mort... Si vous m’aviez 
prévenu qu’il en coûteroit la vie au Comte . . • 
Jamais , nbn jamais je n’y aurois confenti ! au 
rcit-il du m’en coûter la vie àmoi-méme 
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M A k i n n n. 

Si je vous avois prévenu . .comme fi fa mort 
avoit été dans mon plan ! j’avois expreflément 
recommandé à Angelo de faire attention qu’on 
ne fit de mal a perfonne. Il n’y auroit pas eu la 
moindre violence , fi le Comte n’avoit commencé 
par tuer un des afiaillans. 

Le Prince. 

En vérité ; il aurait dû Ce prêter à la plai- 
fanterie ! 

M A R I N E L L I. 

Qu’ Angelo enfuite ait été irrité, qu’il ait vengé 
la mort de fon ami.... 

Le Prince. 

* . A. 

Sans doute , rien de pius naturel ! 

Marinelli, 

Je lui en ai fait des reproches. 

Le Prince. 

Des reproches ? c’eft agir bien amicalement !... 
Prévenez-le qu’il fe garde de mettre le pied dans 
ires Etats. Mes reproches pourroient n’être pas 
fi tendres. 

Marinélli. 

Fort bien !... moi & Angelo ; le projet & l'évé- 
nement : tout n’eft qu’une même chofe... Cepea- 
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daiit on étoit convenu qu’on ne m’imputeroit pas 

les malheurs qui poutoient arriver 

Le Prince. 

Qui pourroient arriver, dites-vous ? Ou bien 
qui dévoient arriver? 

♦ 

Marinblli. 

Fort bien, Monfeigneur [...Cependant,.., avant 
que vous ne me difiez clairement pour qui vous 
me prenez,... fouffrez que jj vous fade une feule 

repréfentation ! La mort du Comte n’eft 

pour moi rien moins qu’indifférente. Je l’avois 
défié ; il me devoit fatisfaétion , il eft mort fans 
me la donner ; & mon honneur n’eft point ré- 
paré. Quand dans toute autre circonftance je 
pourrois mériter le foupçon que vous avez de 
moi; je penfe que dans celle-ci !... 

( Avec un emportement affecte , ) 

Celui qui pourroit avoir de moi une pareille 
opinion !... 

Le Prince en cédant . 

Modérez- vous, foit... 

Marinelei. 

Pour le rendre à la vie ! je donnerois tdut { 
oui tout au monde... & même la faveur démon 
Prince... Cette faveur ineftimable , & dont je fuis 
incapable d’abufer je la donnerois pour qu’il 
revit le jour ! 
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Le Prince. 

‘ Je vous entends... Oui, vous avez raifon.... 
Sa mort eft un effet du hazard. Vous me l’afTurez; 
je le crois... Mais la mere î Emilie ?... le monde? 
qu en penferont-ils ? 

Mari N e lu froidement. 

Tout autrement. 

. . • • \ 

Le Prince. 

Que pourra t’on penfer? Répondez Vous , 

hauffezles épaules?... Votre Angelo! on le prendra 
pour l’inftrument du crime, & moi pour l’auteur... 

Mar inelli plus froidement. 

W ^ * 

Cela pourroit bien être. 

Le Prince. 

Oui, moi! moi-même !... ou il faut que dès 
ce moment je renonce à tous mes deffeins fur 
Emilie. 

Marinelli avec indifférence. 

Vous y auriez été forcé ,... (î le Comte n’étoit 
pas mort... » , 

Le PRINCE avec emportement. 

Marinelli \„(Ilfe remet auffi-tôt.) Mais non, vous 
ne viendrez point à bout de m’irriter.. . je com- 
prends très - bien ce que vous Voulez dire... La 
mort du Comte eft un bonheur pour moi, n’eft-il 
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pas vrai?... le plus grand,... l’unique bonheur qui 
pue favorifer ma paillon. Et dans ce fens... il n’im- 
porte de quelle façon elle foit arrivée !... Et puis 
un Comte de plus ou de moins dans le monde ! 
Cette façon de penfer vous convient-elle ?...Eh! 
bien , foit! Je ne fuis point, mon ami, plus feru- 
puleux qu’un autre. Je ferme les yeux fur un 
crime de peu de conféquence ; pourvu qu’on 
l’ignore & qu’il foit avantageux. Celui ci n’eft 
« ni avantageux ni fecret. A la vérité, il nous ouvre 
la carrière , mais il nous arrête aux premiers 
pas. Chacun nous l’imputera hardiment...... quand 

même , hélas ! nous ne l’aurions pas commis !... 
Et voilà cependant tout ce qu’oftt produit vos 
mefures lifages,fi merveilleufes. 

M A K I M UL II 
Si vous le voulez. . . . 

Le Prince. 


Eh bien, qu’en refulte-t-il donc?... Expliquéx- 
vous , je le veux ! 

MaRINELLI. 

. r 

On met fur mon compte , ce qui n’a pas de 
rapport à moi. 

Le Prince. 

Je vous ordonne de vous expliquer, m’enten- 
dez vous! 




I 

: TRAGÉDIE. iyp 

Marineel*!. 

Eh bien. Qu’y a-t-il dans les mèfures prifes 
par moi , qui puifle faire foupçonner le Prince 
d’avoir quelque part à cet événement ?... C’eft à lui 
feul qu’il doit s’en prendre , lui qui a eu la bonté 
de fe mêler , dans ce que j’ai fait, par un coup de 
maître. 

Le Prince. 

Moi? 

Marinelei. 

Qu’il me permette de lui dire que le pas qu’il 
a fait ce matin dans le temple ,... avec quelque 
grâce qu’il l’ait fait ,... quelque néceffaire qu’il lui 
ait femblé... que ce pas , dis- je n’entroit point du 
tout dans la compofition de mon ballet. 

Le Prince. 

Et qu a-t-il dérangé ? $ 

M A JL I N B L L I, 

Pas tout : mais il nous a mis hors de mefure. 

Le Prince. 

Je ne vous entends pas ! 

Marinelli. 

• 

Ainli , pour parler nettement. Lorfque j’en- 
trepris cette affaire , n’eft-il pas vrai qu’Emilie 
ignoroit la paffion du Prince ? que la mere ne 
s’en doutoit point. Qr, fi je bâtiflois fur cette igno- 
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rance , & que le Prince ait fappé l’édifice par le 

fondement h.... 

Le Prince fe frappant la tête . 

Malheureux que je fuis ! 

MàriNelli. 

S’il avoit lui-mcme trahi fes deffeins > 

Lb Prince. 

La maudite idée , qui m’eft venue 1 
Marinkeli. 

Sans cette imprudence , . . . je voudrois bien 
favoir , en quoi mes arrangemens auroient jamais 
pu faire naître dans l’efprit de la mere ou de la 
fille ,1e moindre foupçon contre lui? 

Le Prince. 


Faut-il que vous ayez raifon ! 

Marinelli. 

Il eû vrai, j’ai tort d’avoir raifon... Je vous en 
demande pardon, mon Prince.,.. 


4 



SCENE II 
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SCENE II. 

LES PRÉCÉDENS, BATISTA. 

B A T t S T A d'un air tmpreffé. 

Li Comtefle vient d’arriver. 

Le Prince. 

La Comteflfe ? Quelle Comtefle ? 
Batista. 

Orfina. 

Le Prince. 

Orfina ?... Marinelli !... Orfina ? * , 

Marinelli. 

Je n’en fuis pas moins étonné que vous. 

Le Prince. 

Va, cours, Batifta: qu’elle ne defcende point 
de voiture. Je de fuis point ici. Je n’y fuis point 
pour elle. Quelle s’en retourne promptement. 
iVa, cours ! ( Batifta fort. ) 

Que veut cette folle? Que ptétend - elle ? 
Comment fait-elle , que nous fommes ici ? Vien* 
droit- elle pour efpioner ce qui fe pafle ? Au- 
roit-elle déjà fu quelque chofe ?..... Ah ! Mari- 
nelli! parlez, répondez-moi donc 1... Un homme 
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qui fe dit mon ami , feroit - il bleffe pour une 
lëgere altercation? Veut-il m’obliger à lui en 
faire des excufes ? u c, 

Marinexxi. 

Ah! mon Prince, dès que vous redevenez 
vous-mcme , mon ame fe rend toute .entière à 
vous !... L’arrivée d’Orfina n’eft pas moins un 
énigme pour moi que pour vous. On s’en débar- 
raflfera difficilement. Que voulez-vous faire ? 

Le Prince. , 

Ne point la voir, m’éloigner» ... 

Màrinbxli. 

Fort bien l Mais hâtez -vous. Je vais la re- 

• « » ■« » 

cevoir.... 

Le Prince. 

Pour la renvoyer (ans délai,... Ne perdez point 
de temps avec elle Nous avons des affaires plus 
preflees à arranger... 

M A H I N I I. X I. 

Elles le font-, mon Prince! Prenez courage ! 
tout ira bien.... Mais je crois entendre la Com* 
teffe... Eloignez-vous , mon Prince ! tenez... - 
( Il montre un cabinet , où le Prince entre. ) 
Entrez ici, fi vous voulez, vous pourrez nous 

entendre... Je redoute cette femme» 
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SCENE III. 

La ComtelTe ORSINA, MARINELLI. 

Ors IN A, fans voir d abord Marinelli . 

ü’est-ce que cela fignifie ?... Perfonne ne 
vient à ma rencontre , finon un impudent Valet 
qui auro.it prefque voulu m’empêcher d’entrer ?... 
Ne fuis-je donc pas à Dofalo ? A Dofalo , où 
jadis une foule de courtifans s’emprelToit fur mes 
pas? où l’amour & les plaifirs m’attendoient? Oui, 
c’eft bien lace Dofalo: mais! ...... ( Appercevant 

Marinelli. ) Ah ! Marinelli !.. je fuis charmée que 
le Prince vous ait mis de fon voyage... Mais non 1 
Les affaires que jai à traiter avec lui , doivent fe 
traiter tête à tête... Où eft-il?. 

Màrineli.1. 

Le Prince, Madame ? 

« Orsini. » . 

. I ' .J y '. ' t 

Et qui donc ? 

Marine lli, 

.. . .1 • 

Vous le fuppofez donc ici ? vous en êtes 
donc allurée ?... Du moins il n’y attendoit pas la 
ComtelTe Orfina. 

Lij 


Digitized by Google 



ÉMILIE GALOTTI, 

O R S I N A. 

Non ? Il n’a donc pas reçu ma lettre ce 
matin ? 

MàRïnelli. 

Votre lettre ? Ah ! oui ; je me fouviens qu’il 
a parlé d’une lettre de vous. 

O R S t N A. 

Eh , bien ? ne lui ai-je pas donné dans cette 
lettre un rendez-vous pour aujourd’hui à Dofalo?.. 
Il eft vrai qu’il n’a pas jugé à propos de nje répon- 
dre par écrit. Mais j’ai appris qu’une heure après 
il étoit effe&ivement parti pour Dofalo. J’ai pris 
cela pour une réponfe ,3c je viens. 

Marinelli. 

Voilà un hazard bien étrange ! 

O R S I N A. 

Un hazard?... Eh! quoi, ne venez-vous pas 
d’entendre que la chofe étoit convenue . Au moins 
tout annonce- 1- il que nous étions d’accord. Ma 
lettre : fon d’épart...,. Comme il refte immobile, 
ce bon Marquis! quels yeux ! Y a-t-il donc là de 
quoi s’étonner li fort ? 

. .; « 

Marinelli.' 

Mais hier vous paroiffiez fi décidée , à ne jamais 
vous montrer aux yeux du Prince. 


t'.i 
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O K 1 I N A. 

La nuit eft un excellent confeiller.... Où eft-il? 
où eft-il ?... Dans la chambre, je parie, d’où j’ai 
entendu partir des cris ?... Je voulois y entrer , 
lorfque ce coquin de valet en eft forti pou/ m’ar- 
rêter. 

Marinelli. 

Ma chere , mon adorable Comteflè .... 

O R S I N A. 

C’étoit des cris de femme , n’eft-ce pas Mari- 
nelli?... Eh ! bien , dites-moi donc , parlez,... 
avez-vous quelque fecret pour votre chere Com- 
tefle ?... Que le Ciel confonde les maudits cour- 
tifans ! Autant de paroles, autant de menfonges !... \ * 

Que m’importe d’ailleurs, que vous me le difiez ou 
non. ... Je vais bientôt être inftruite par moi- 
même. ( Elle veut entrer. ) 

Marinelli la retient» 

Où allez-vous donc ? 

O R S I N A. 

Où je devrois être depuis long - temps ... . 

Me convient-il d’être ici dans l’antichambre à faire 
la belle converfation avec vous , tandis que le 
Prince m’attend dans fon appartement ? 

Marinelli. 

Vous vous trompez, Madame. Le Prince ne 

Liij 
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vous attend point. Le Prince ne peut ..... ni ne 
veut vous parler ici. 

O R S I N A. 

Cependant il y eft ? il y cft d’après ma lettre ? 

• Marinelli. 

Non pas d’après votre lettre... 

O R S I N A. 

Cependant vous dites qu’il l’a reçue.... 

Marinelli. 

Oui reçue , mais non lue. 

O R S I N A. 

( Avec vivacité ). Quoi ! il ne l’a pas lue ? , . . 
(D'un ton plus doux.) Il ne l’a paslue?...( Avec 
émotion & en eff ayant fies larmes.) Pas même lue? 

Marinelli. 

C’eft par diftraétion , j’en fuis fûr, .... & non 
par mépris. 

O r s i N A avec fierté. 

Par mépris?.. & qui s’en doute, Monfïeur?.. A 
quoi bon me le dire ?... vous êtes un impertinent 
confolateur, Marinelli !...... Par mépris! par mé- 
pris! Seroit-ce bien moi que l’on mépriferoit! 
moi !... ( Avec douceur , <5* prefque avec le ton de 
la fenfibilité. ) Il efl: vrai qu’il ne m’aime plus. 
J’en fuis convaincue. Il eft naturel que l’amour 
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foit remplacé par un autre fentiment. Mais pour- 
quoi feroit-ce par le mépris? ne feroit-ce pas aflez 
de l’indifïérence ? Qu’en dites-vous, Marinelli ? 

MARINELLI. 

Aflurément, Madame. 

O K S i N A d'un air miprifant. 

AflTurément?.... L’homme d’efprit ! on lui fait 
dire tout ce que l’on veut!... De l’indifférence! de 
l’indifférence à la place de l’amour... C’eft rien 
à la place de quelque chofe. Car apprenez , Mon- 
teur, l’Echo de cour , apprenez d’une femme 
qu’indifférence n’eft qu’un vain fon, un mot vuidp 
de fens, qui ne lignifie rien, abfolument rien. 
Lame n’eft indifférante que pour la chofe L dont 
elle ne s’occupe point, que pour ce qui n’exifte 
point pour elle. Or être indifférent pour ce qui 
n’exifte point ,... c’eft ne pas l’être... Ce raifonne- 
ment feroit-il trop fort pour votre cervelle ? 

Marinelli à part. 

Ah! ce que je craignois, arrive! 

* * ‘ ‘ ' 

O R S I N A. 

Que marmotez-vous entre vos dents? 

Marinelli. 

Je vous admire, Madame la Comtefle !... Eh, 
qui ne fais pas que vous ctes une philofophc ? 

' L iv 
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O B S I N A. 

N* eft-il pas vrai ?... Oui ; oui j.e fuis philO- 
fophe. . . Mais l’ai-je donc laiflTé appercevoir dans 
ce moment ?... Que je m’en voudrois , (î cela 
étoit ; & que cela me fût arrivé fouvent 1 Seroit-il 
étonnant que le Prince eut conçu du mépris pour 
moi? Comment un homme pourroit-il aimer une 
femme qui ofât penfer contre fon gré ? Une 
femme qui penfe , révolte autant qu’un homme qui 
met du rouge. Tout ce quelle doit faire, c’eftdo 
rire, pour tenir toujours fon féréniflîme Maître en 

belle humeur Eh 1 bien , foit , rions donc. 

& de quoi dois-je rire, Marinelli? .. . Ah! du 
fingulier hazard dont nous parlions tout à l’heure ! 
j’écris au Prince de fe rendre à Dofalo ; & il s’y 
trouve fans avoir lu ma lettre ( Ella rit. ) Hà ! 
hà! hà!... En vérité, voilà un hazard bien plai- 

fant ! Mais Irès-plaifant Quoi vous n’en riez 

pas avec moi, Marinelli?.. Cependant notre férénif. 
fîme Maître pourroit en rire avec nous, quoique 
nous autres, pauvres créatures , n’ofions point 
prendre la liberté de penfer avec lui....( D'un 
ton finaux & impofant, ) Rirez-vous , Marinelli ? 
riez donc ! 

Marinelli. 

Tout à l’heure , Madame 1 

O K S I N A. 

L’imbécille! Le moment eft pafle. Eh bien non. 
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ne riez pas. . . Ecoutez Mariaelli , ( Elle réfléchit , 
puis avec un air d'émotion. ) ce qui m’a tant fait 

Atire , a aufli fon côté férieux très-férieux. 

Comme toute chofe en ce bas monde !... Quoi ? ce 
feroit par hazard que le Prince feroit parti pour 
Dofàlo, fans penfer à moi ; tandis qu’il fera obligé 
de m’y voir? par hazard?... . Croyez moi, Ma- 
rinelli le mot hasard eft un blafphême . . . Rien 
fous le ciel ne fe fait par hazard ;.... moins encore 
les choies dont le but eft fi clair & fi évident.... 
Providence toute puiffante ôc pleine de bonté , 
pardonnez fi dans la compagnie de ce pécheur, 
j’ai appelle hazard ce qui eft ton ouvrage , ... fi 
immédiatement ton ouvrage!... (A Marinelli avec 
colere. ) Ofez une fécondé fois m’entraîner à un 
pareil crime ! 

Marinelli à part. 

Cela va trop loin ! . . . ( Haut. ) mais , Ma- 
dame .... 

O R S I N A. 

Taifez-vous 8c laiflez là vos mais!... Elle ferre 
fon front avec fes mains. ( Les mais demandent 
des réflexions :.. & ma tête!... ) Allons, Marinelli , 
faites que je parle au Prince j ou bien je ne ferai 
plus en. état de le voir....' Nous devons nous voir 
ici ; il faut que je le voie... 
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gjPnw ■■■! i il— fÇ) 

SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, LE PRINCE» 

Le Prince en forçant du cabinet . 

Ïl faut que je vienne à Ton fecours.„ 

Ors IN A L'apperçoit , mais elle ne fait fi élit 
doit s'approcher de lui. 

Ha ! Le voilà lui-même. 

Le Prince traverfe le Théâtre fans s'arrêter 
en parlant. 

Ah ! notre belle Comteiïe. ... Je fuis défef- 
péré , Madame , de ne pouvoir profiter aujour- 
d’hui de l’honneur de votre vifite. Je fuis 
occupé... Je ne fuis pas feul... Une autre fois, ma 
chere Comteiïe , je ferai tout à vous... Ne vous 

arrêtez pas plus long- temps aujourd’hui 

Adieu!... Et vous, Marinelli, je vous attends... 
• ( Il fort. ) » 



• i 
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SCENE V. 
ORSINA, MARINE LLI. 
Mari nelli. 

Mad ame , vous ne vouliez pas ftie croire; 
vous l’avez entendu vous-méme. 

Orsina comme accablée . 

Eft-il bien vrai i 

M A R i N m i. 

Rien n’eft plus certain. 

Ors ina avec émotion. 

« Je fuis occupé. Je ne fuis pas feul. ■» Et c’eft là 
la feule excufe qu’il croit me devoir? Qui ren- 
voie-t-on ainfi? Les miférables dont la préfence 
importune. Hélas ! il ne daigne pas meme m’en 
impofer par quelque menfonge flatteur!... Occupé! 
& de quoi? Il n’elt pas feul? Qui eft donc avec 
lui ?.. . Ecoutez , Marinelli ; par pitié , mon cher 
Marinelli ! imaginez du moins un menfonge , 
pour me tranquillifer. Ils vous coûtent fi peu... 
Qu’eft-ce qui l’occupe? Qui peut être avec lui ?... 
Dites'- moi , dites la première chofe qui vous 
viendra dans l’idée.,, 8c je pars fur le champ. 
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MARINELLI à part . 

A cette condition, je pourrois bien lui dire une 
' partie de la vérité. 

O R S I K A. 

Eh, bien? allons vite , Marinelli ; & je pars... 
D’ailleurs le Prince ne m’a- 1 il pas dit : ce une autre 
fois , ma chere Comtefle ! » Ainfî, pour qu’il foit 
fidele à fa parole, pour qu’il n’ait aucun prétexte 
d’y manquer : vite , Marinelli , un menfonge ; & 
je m’en vais. 

Marinelli. 

Le Prince , ma chere Comtefle , n’efl effecti- 
vement point feul. Il eft avec des perfonnes qu’il 
ne peut quitter un inftant ; des perfonnes qui 
viennent d’échapper à un grand danger. Le Comte 
Appiani. . . . 

O R S I N A. 

Le Comte Appiani avec lui?... C’eft dommage 
que des le premier mot il faille que je vous fur- 
prenne à me dire un menfonge. Allons, inventez- 
en un autre..,. Le Comte Appiani , fi vous l’igno- 
rez, vient d’être affaffiné par des voleurs. J’ai 
rencontré la voiture qui ramenoit fon corps à la 

ville Ou bien cela ne feroit-il pas ? L’au- 

rois-je rêvé. 

Marinelli. 

Hélas! non, ce n’eft point un rêve !... Mais les 


Digitized by Google 



TRAGÉDIE. 173 

perfonnes qui étoient avec le Comte , fe font heu- 
reufement réfugiées ici : fa prétendue avec fa 
mere, qu’il conduifoit à Sabionetta. 

O R S I N A. 

Voilà donc les perfonnes qui font avec le 
Prince? la prétendue? & fa.mere ?„„„ La jeune 
perfonne eft-elle jolie ? 

Marinelli. 

Le Prince eft vivement touché de fon mal- 
heur. 

O K S î N A. 

• •• • # 

Je penfe que quand elle ne feroit pas jolie , il 
la plaindroit; fon fort eft terrible... Pauvre enfant ! 
tu le perds à jamais, au moment où il devoit 
être à toi pour toujours!... Comment la nomme- 
t-on? la connoîtrois-je par hazard?.... Il y a fi 
long-temps que je n’habite plys la ville , que 
j’ignore ce qui s’y paffe. 

Marinelli. 

C’eft Emilie Galotti. 

O R S I N A.' 

Comment?.. Emilie Galotti? Emilie Galotti? 

Marinelli! prenez garde que je ne prenne ce men- 
fonge pour une vérité ! 

Marinelli. 

Eh, pourquoi donc? v 
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ÉMILIE GALOTTI, 

O K S I N A. 


Emilie Galotti? 

Marinellt. 

Je doute que vous puifliez la connoître, 

O R « I N A. 


’••• J 

■ »•-' . • t 

aj r 


Je la connois pourtant ! ne fut-ce que d’aujour- 
d’hui Quoi , Marinelli ? véritablement c’eft 

Emilie Galotti?... elle feroit l’infortunée que le 
Prince fe charge de confoler? 


Marinelli à part . 

Lui en aurois-je trop dit ? 

O R S I N A. 

Et le Comte Appiani devoit s’unir avec elle? 
cet Appiani qui vient d’être aflaiîiné? 

Marinelli. 

Oui , Madame. 


O r s I N a en frappant dans Jet mains . 

A merveille ! 1 

M A R I N É L L I. 

Comment ? 

O R S I N A. 

J’embraflerois volontiers le mauvais génie qui 
l’a entraîné à cette adion ! 
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Marinelli. 

Comment i entraîné? qui? à quoi? 

O R S I N A. 

Oui , de bon cceur je fembrafferois.... Et vous- 
même, Marinelli, quand vous feriez ce mauvais 
génie. 

Marinelli. 

Comteffe ! 

O R S I N A. 

. # t 

Approchez ! Levez les yeux ! Regardez-moi 
fixement. 

Marinelli. 
c- Eh, bien? 

- . • O R S I N A. 

Ne devinez-vous pas ce que je penfe? 

Marinelli. 

Comment pourrois-je le deviner? 

O R S I N A. 

Ecoutez, n’avex- vous eu aucune part à cette 
affaire? . 

Marinelli, 

A quelle affaire ? . • 

O » S I N A. 

Jurez !... Mais non, ne jurez pas. Ce feroit un 
crime de plus... Cependant jurez fî vous le voulez. 
<2u’eft-ce qu’un crime de plus ou de, moins pour 
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une ame damnée!... N’y avez-vous aucune part? 

Marinelli. 

*• 

Comteffe , vous m’effrayez. 

O R S I N A. 

En vérité?.... Eh bien, Marinelli, votre bon 
cœur ne vous laiffe rien foupçonner ? 

Marinelli. 

Quoi ? quel foupçon ? 

O R S I N A. 

A merveille... Dans ce cas je veux tous faire 
une confidence,... une confidence qui vous fera 
dreffer les cheveux... Mais ici , fi près de la porte, 

on pourroit nous entendre. Eloignons-nôus 

ce que je vais vous dire , ( elle met Jon doigt fur 
f u bouche ) c’eft un fecret! le plus grand fecret! 
( Elle s'approche de fort oreille comme fi elle vou - 
l 0 ii lui dire bas , ce quelle crie de toutes J es forces,) 
Le Prince eft un affaffin ! 

Marinelli. 

Comteffe „. Comteffe ,... avez-vous donc perdu 
la tête ? 

O R S I N A* 

La tête ? ( elle rit ) ha ! ha ! ha ! jamais elle 
ne m’a fi bien fervi que dans ce moment... Rien 
n’eft plus certain, Marinelli:... mais que cela refte 
entre nous.. Le Prince eftunaffaiïinl l’affaflin 

du 
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du Comte Appiani!... Ce ne font point des vo- 
leurs, ce font les complices du Prince, c’eft le 
Prince lui-même qui l’a affafliné ! 

Marinelli. 

Comment pouvez -vous débiter de pareilles 
horreurs? comment avez-vous pu les concevoir? 

O R S I N A. 

Comment ?... rien de plus naturel... Ecoutez î 
cette Emilie Galotti qui eft ici .... & dont le pré- 
tendu a été forcé de quitter ce monde fi préci- 
pitammcnt )••• cette Emilie Galotti , eh bien ! le 
Prince s’eft entretenu avec elle ce matin fort 
long-temps. J’en fuis fure; mes efpions l’ont vu. Us 
ont même entendu tout ce qu’il lui difoit... Eh ! 
bien, mon cher Marquis ? Ai- je perdu la tête?, 
Je crois cependant que je rafiemble alfez bien 
tout ce qui doit être rapproché... Ou bien regar- 
derez-vous encoiecela comme l’eflet du hazard ? 
En ce cas , Marinelli , vous connoiffez aulïi peu 
la méchanceté des hommes , que la providence 
divine. 

Marinelli. 

Comteflè , ces difcours vous attireroient les 
plus grandes difgraces... 

O R S I N A. 

Si je les tenois à d’autres?... U fuffit!.. Demain 
je publierai tout ce que je fais.,.. Et quiconque 

M 
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ofera me contredire, je le regarderai comme com- 
plice de l’aflaffinat... Adieu. 

( En voulant Jorùr , elle rencontre le vieil Odoard 
qui entre avec vivacité. ) 

m i l » ■ *8* 3$^*** — =« S(S3 

SCENE VI. 

ODOARD, la ComtelTe O R S I N A , 
MARINELLI. 

Odoard. 

A M E , pardonnez... 

O R S I N A. 

Je n’ai point le droit de pardonner ici , je ne 
puis me formalifer de rien. ( Montrant Mari- 
nelli. ) C’eft à Moniteur qu’il faut vous adrefler. 

Marinelli l'appercevant. 

( A part. ) Quoi ! le bon homme aufli !.... 
Odoard. 

Moniteur , excufez un pere , dans le trouble Sc 
les alarmes ,... s’il entre fans être annoncé. 

Ors INA revenant fur fes pas. 

Le pere? le pere d’Emilie fans doute ?.... Ha , 
Il arrive fort à propos ! 
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On eft venu me dire que les miens fe trouvoient 
en danger. J’accours , & je viens d’apprendre que 
le Comte Appiani eft bleflé , qu’on l’a ramené à 
la ville ; que ma femme &: ma fille fe font réfu- 
giées dans ce enateau... Où lont-elles, Moniteur ? 
de grâce , où font-elles ? 

Marinelli. 

Moniteur, foyez fans inquiétude. A la frayeur 
près , il n’eft rien arrivé de fâcheux à votre femme 
ni à votre fille. Elles font toutes deux remifes de 
leur trouble. Le Prince eft avec elles. Je vais fur 
le champ vous annoncer. 

O D O A R D. 

M’annoncer? & poürquoi m’annoncer? 

Marinelli. 

Pour raifons... à caufe du Prince... Vous faveZ, 
Moniteur, comment vous ctes avec lui. Il eft vrai 
qu’il a eu pour votre époufe & votre fille tous 
les foins & les égards polîibles ;... ils font dûs à 
leur fexe... Mais votre apparition inattendue pour- 
roit bien lui déplaire. 

O D O A R D. 

Vous avez raifon , Moniteur. 

Marin elli. 

Madame, puis-je avoir l’honneur de vous 

donner la main jufqu’à votre voiture ? 

Mij 
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O R S I N A. 

Oh non , non. 

MariNELLI en lui prenant la main. 

Souffrez, Madame, que je m’acquitte de mon 
devoir... 

O R S I N A. 

I 

Doucement !... Je vous en difpenfe, MonKeur... 
Voilà cependant la conduite de vos pareils ; ils 
fe font un devoir de la politefle , pour avoir le 
prétexte de gliffer fur leurs devoirs les plus réels !.. 
Allez, Monfieur , annoncez au plutôt cet homme 
refpectable, voilà votre devoir. 

MaRINERET. 

Oubliez-vous , Madame , ce que le Prince vous 
a lui-même ordonné? 

O R S I N A. 

Qu’il vienne, & qu’il me le répété. Je l’attends 
de pied ferme. 

Marinelli à Odoàrd qu'il tire à l'écart. 

Je fuis obligé de vous laiffer avec une femme, 
dont l’efprit.,. & la tête... Vous m’entendez. Je 
vous en préviens, afin que vous fâchiez à quoi 
vous en tenir fur fes difeours,... qui fouvent font 
fort étranges. Vous feriez bien de ne point entrer 
en converfation avec elle. 

O D O A R D. 

Il ftiffit,,. mais hâtez-vous , Monlieur, 
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SCENE VIL 

ORSINA, ODOARD. 

O IM I N A, 

( Après un filent e pendant lequel la Comtejfe 
regarde avec compajfion le vieil Qdoard , qui 
de fon côté n'y fait pas beaucoup d'attention .) a 

{^u’a-t-il pu vous dire, homme infortuné !„^ 
Odoàbd ( à moitié à part.) 

Infortuné ? 

O R S I N A. 

Ce n’étoit certainement pas des vérités ; ... » 
moins encore de celles qui vous attendent. 

O D O A R ». 

Qui m’attendent?... N’en fais-je pas allez?.,. 
Madame ! mais parlez, parlez. 

O R S I K A. 
k Vous n’êtes au fait de rien. 

O n o A R d. 

De rien ? 

O R S I K À. 

Bon & tendre pere 1... que ne donnerois-je pas 
pour que vous fufliez le mien!... Pardonnez, les 

Miij 
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malheureux s’attachent avec tant de plaifir à leurs 
femblables... Je partagerois fidèlement avec vous 
votre douleur, votre rage. 

O D O A R D. 

Ma douleur ? ma rage ? Madame ! mais 

j’oublie;.,, parlez, parlez,- 

O R S I N A. 

Si c’étoit votre fille unique Votre unique 

enfant ! . . . . Mais unique ou non. L’enfant mal- 
heureux devient toujours l’unique. 

O D O A R D. 

L’enfant malheureux?.... Madame!... Mais que 
puis-je attendre d’elle ?... Cependant , ce n’eft pas 
ainfi que parle une folle ! 

O R S I N A. 

Une folle? Voilà donc ce qu’il vous difoit d© 
moi?.,. Eh ! bien , ce n’eft peut-être pas là un de 
fes plus grands menfongeS. ... Je fens qu’il peut 
avoir raifon !... Mais croyez, croyez-moi : qui 
ne perd pas l’efprit dans de certaines circonftances, 
n’en a point à perdre... 

O D O A R ». 

Que faut -il que je penfe? 

O R S I N A» 

Gardez-vous bien de me méprifer!.. Bon vleif*^ 
lard; vous êtes dans votre bon fens.,. Oui, je le 
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vois à cet air réfolu & vénérable. Oui, vous 
êtes dans votre bon fens ; fi je difois un mot 
bientôt vous le perdriez, 

O D O A R D. 

Madame!... Madame!... Je l’ai déjà perdu, 
fi vous tardez à dire ce mot... Dites-le donc , je 
vous prie !... Ou je cefle de vous mettre au nom- 
bre de ces infenfées qui font fi dignes de notre 
eftime & de notre pitié... Vous ne feriez qu’une 
folle ordinaire... 

O R S I N À. 

Ecoutez donc avec attention!.. Que favez-vous, 
vous qui prétendez en favoir affez ? Qu’Appiani 

eft bleffé î Qu’il n’eft que bleffé ? Appiani 

eft tué ! 

O B O A R P. 

Appiani tué!... Ah! Madame, vous ne vouliez 
que me faire perdre l’efprit : & vous me déehi-. 
rez le cœur. 

O R S I N A, 

Oh, ce n’eft qu’un accefToire!.., Ecoutez... Le 
prétendu eft mort : & la prétendue votre fille,.., 
eft pis que morte. 

O D O A R D. 

Pis que morte ?... Mais morte auflî ?... Car je ni 
eonnois qu’une feule çhofe pire que la mort., 

M iv 
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O K S I N A. 

Non, elle n’eft point morte. Non, bon pere, 

ion! Elle vit. Ce n’eft même qu’à préfent 

qu’elle va commencer véritablement à vivre. . . . 
Que les jours vont être beaux pour elle ! Elle 
les coulera quelque temps dans l’ivrefle des plaifir$ t 

O D O A R D, 

Ah! par grâce. Madame ; dites-le ce mot, qui 
doit me faire perdre la raifon !... Ne verfez point 
votre poifon goûte à goûte dans le coeur d’un 
pere défefpéré..,. Dites-Ie promptement ce mot 
cruel ! 

O R S î N A. 

Eh bien! combinez les circonftances ! .Ce 

matin le Prince a entretenu votre fille dans l’églife * 
ce foir il la poflade dans fa maifon de plaifance, 

O D O A R D. 

II lui a parle dans l’églife? Qui? le Prince ? A' 
ma fille ? 

, O R S I N A. 

Avec une familiarité ! avec un feu . Ils 
avoient bien des çhofes à régler. Tant mieux» 
fi tout a été convenu, tant mieux fi votre fille 
s’eft réfugiée ici de fon gré ! Ce n’eft plus un rapt j.« 
il n’y a plus qu’un petit afTallînat. 

O D O A R D. 

Calomnie pure. Madame ! calomnie la plus 
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noire ! Je connois ma fille ; s’il s’eft commis un 
afTafïïnat : il y a eu rapt. ( 11 jette par-tout des 
regards farouches & frappe du pied. ) Eh ! bien , 
Claudie ? eh ! bien , mere fi tendre ?... N’avons- 
nous pas beaucoup à nous louer des bontés de 
cet aimable Prince ! & de l’honneur qu’il nous 
fait aujourd’hui ! 

O R S I N A. 

Sens-tu maintenant, bon vieillard, combien 
le coup eft affreux ? 

O D O A R D. 

Me voilà donc à l’entrée de la caverne du 
brigand. ( Il déploie fort habit des deux côtés , & 
fe voyant fans armes. ) Je fuis furpris que ma 
précipitation ne m’ait fait pas oublier auffi mes 
mains! ( Il fouille dans fes poches comme s'il y 
( herchoit quelque chofe .) Rien ! absolument rien ! 

O k s 1 N A. 

Ha, je vous entends!... Je puis vous tirer 
d’embarras ! . . . ( Elle lui préfente un poignard. ) 
Tenez , prenez. Prenez vite , avant qu’on ne 
nous voie... J’ai encore une autre reffource,... du 
poifon. Mais le poifon n’çft que pour les fem- 
mes. . . , ( Elle le force de prendre le poignard . ) 
Prenez ! prenez, vous dis-je ! 

O D O A R D. 

Je vous fuis très-obligé, Madame,.. Que quel* 
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qu’un vienne encore me dire, quelle eft en dé- 
mence , il aura à faire à moi. 

O R S I N A. 

Cachez-le promptement !... Le fort m’arefufé, 
à moi, l’occafion d’en faire ufage. Mais elle ne 
vous manquera pas: vous faifirez la première,... 
fi vous ctes un homme de coeur... Pour moi , je 
ne fuis qu ? une femme ! mais je venois ici bien 
armée! réfolue à tout ofer!.. Tenez, bon vieil- 
lard, la confiance peut s’établir entre nous. Nous 
fommes outragés tous deux,’ & par le même 
fédudeur... Ah ! fi vous faviez, jufqu’à quel point 
finfolent a ofé me manquer;... fi vous faviez les 
outrages fanglans & inouis que j’en ai reçus , & 
que j’en reçois encore:... oui, ils vous feroient 
oublier vos propres outrages. ... Me connoiflez- 
/ vous ? Je fuis Orfina ; cette Orlina trompée , 
abandonnée.... Peut-être uniquement pour votre 
Tile... Mais , hélas ! quelle part y a votre fille ?... 
EI!e-ir.cme aura bientôt fon tour.... Et une autre 
lui fuccédera pour éprouver le même fort! ( Comme 
en extafe. ) Ah ! quel délicieux tableau fe préfente 
à mon imagination. Ah! fi nous pouvions un jour... 
nous, toutes les triftes vidimes de la crédulité,.., 
tout-à coup transformées en Bâchantes, en furies, 
tenir cet infâme fédudeur entre nos mains, le dé- 
chirer, le mettre en pièces, chercher au fond de 
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fes entrailles... ce cœur que le traître a promis à 
toutes , & qu’il n’a donné à aucune. Ha ! quel 
plaifir d’alïouvir une vengeance fi long- temps 
méritée ! 

SCENE FI IL 

CLAUDIE, LES PRÉCÉDENS. 

Claudie, en entrant elle regarde de tout côté, 
& aujji-tôt quelle apperçoit fonmari , elle court 
à lui. 

Je ne me fuis point trompée !.. Ah, notre pro- 
tecteur ! notre fauveur! Eft-ce bien toi, Odoard? 
eft-ce bien toi ?... A leur air embarrafle, à leurs 
fignes je l’ai deviné.... Que te dirai je, fi tu ne 
fais rien encore?... Que te dirai-je, fi déjà tu fais 
tout?... Mais nous femmes innocens. Je le fuis, 
ta fille Peft. Nous femmes innocens. 

Odoard qui à la vue de fon époufe cherche 
à Je remettre . 

Il fuffit ! calmes-toi feulement , . . . & répond- 
moi. {A Orjina.) Ne croyez pas. Madame, que 
j’en doute encore. ( A Claudie. ) Le Comte eft-il 
mort ? 

Claudie. 

Mort. 
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C L A U D I E. 

Elle ne peut le favoir. Mais je crains qu’elle 
ne le foupçonne ; en ne le voyant pas paroître, 

O D O A R D. 

Et elle gémit , elle fe défoie... 

C L A U D I H. 

Non, elle a repris fa tranquillité... Tu connois 
ta fille. A beaucoup de timidité , elle joint une 
fermeté au-deflus de fon fexe. Jamais maîtrefle 
des premières impreflions; après un. moment de 
réflexion, elle fe plie avec courage aux événe- 
mens , & brave le fort. Elle ne fouffre pas que 
le Prince lapproche ; elle lui parle d’un ton. . »v 
Mais, mon ami, hâtons-nous de partir. 

‘ O D O A R D. 

Je fuis venu à cheval... Comment faire? (A 
Orfina. ) Madame , votre intention n eft-elle pas 
de retourner à la ville ? 

O R S I N A. 

Afïurément. 

O D O A R D. 

Auriez-vous la bonté, de vous charger de mon 
époufe ? 

O R S I N A. 

Pourquoi pas? très-volontiers. 
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O D O A R D. 

Claudie, ( il lui préfente la Comtejfe ) voici la 
ComtefTe Orfina ; une Dame de beaucoup d’efprit; 
elle eft mon amie, ma bienfaitrice... Tu partiras 
avec elle; & tu m’enverras fur le champ ta voi- 
ture. Emilie ne peut pas retourner à Gua^alla. Il 
faut qu’elle me fuive. 

Claudie. 

Mais... fi feulement... Je voudrois bien ne pas 
me féparer de mon enfant. 

O D O A R D. 

Ne lui refte-t-il pas fon pere ? II faudra bien 
enfin qu’on m’en laifle approcher. Point d objec^ 
tions ! ( A la ComteJJe .) Venez, Madame , (bas) 
vous entendrez parler de moi... Viens, Claudie» 
( Il leur donne le bras, ) 

Fin du quatrième Acte » 
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ACTE y. 

SCENE PREMIERE . 

LE PRINCE, M ARINELLI. 

M A K I N E L L I. 

33e ce côté-ci , mon Prince , par cette fenêtre 
• vous pourrez le voir. Il va & vient fous le por- 
tique Le voilà qui s’avance de ce côté , il 

vient .... Non , il retourne fur feS pas. . . Il ne 
fait encore quel parti prendre. Mais il eft beau- 
coup plus tranquille ou il paroit 1 etre. 

Peu nous importe lequel des deux!... En effet, 
quelque chofe que ces femmes aient pu lui mettre 
dans la tête , ofera-t-il en rien faire paroître ?... 
Selon le rapport de Batifta , fa femme doit lui 
envoyer fa voiture, car il eft venu à cheval .... 
.Vous verrez, Monfeigneur, quand il fe préfentera 
devant vous , qu’il fera à votre Alteflë fes très- 
humbles remercimens de la proteélion généreufe 
qu’elle a bien voulu accorder à fa famille dans ce 
1 preffant danger. Il vous demandera pour fa fille 
la continuation de vos bontés ; la ramènera tran- 
quillement à la ville , & attendra avec la foumif- 
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fion la plus profonde , les marques de l’intérêt 
que votre Altefle voudra bien prendre encore au 
fort de fa chere & malheureufe Emilie. 

Le Prince. 

Mais s’il étoit moins traitable ? Je doute fort 
qu’il le foit, je le connois trop bien. ... Et quand 
nune il dillimuleroit fes foupçons, quand il dé- 
voreroit fa rage : fi, au lieu de ramener Emilie à 
la ville , il la conduit à'Sabionetta? ou l’enferme 
dans un Cloître hors de mes Etats? Où en ferons^ 
nous ? • 

MARINELtl. 

Les alarmes de l’amour vous rendent trop 
prévoyant !... Il n’en fera rien. . . . 

Le Prince. 

t 

Cependant fi cela arrivoit ! Quel parti prendre ?, 
A quoi nous auroit fervi la mort du malheureux 
Appiani? 

Marineeli. 

A quoi bon ce regard trille jette fur un objet 
qui efl hors de votre route ! En avant! voilà le 
cri du vainqueur : amis , ou ennemis , que lui 
importe , ce qui tombe à fes côtés !.. Et d’ailleurs , 
quand ce vieillard dur & envieux voudroit prendre 
le parti que vous craignez. ( Après un moment de 
réflexion. ) Oui , c’eft cela ! Ce moyen nous 
rculïira!.,. Il en reliera au projet. Je vous en fuis 

garant.... 
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garant !... Mais ne le perdons point de vue. t Il 
retourne à la fenêtre.) Il alloit nous furprendre ! Il 
vient. „. . . Evitons le encore : & fâchez , mon 
Prince , ce qu’il faut faire pour parer le coup qu© 
vous redoutez. 

Le Prince d'un ton menaçant , 

Mais, Marinetli ! . . . 

Marinellî. 

C’elt le moyen le plus innocent du monde ! 

C Ils J'ortent . ) 


SCENE IL 

O D O A R D feuU 

3PersonNe encore?... Tant mieux, j’aurai le 
temps de me calmer... Rien de plus méprifable 
que la tête bouillante d’un jeune homme fous des 
cheveux gris ! Je me le fuis répété fi fouvent. Et 
cependant j’ai cédé aveuglement aux mouvemens 
de rage que l’on m’infpiroit. Et qui ? Une folle ; 
dont la jaloufie a troublé la raifon. ..... Qu’a 

de commun la vertu outragée avec la vengeance 
du vice ? Il faut s’occuper de la fauver. .... Et 

tacaufe,.. mon fils! Mon cher Appiani!... Jamais 
je n’ai fu pleurer;... & ce n’eft pas aujourd’hui que 
je veux l’apprendre... Ta caufe? Un autre en fera. 

N 
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la fienne ! Il itie fuffit que ton aiïaflin ne jouifl* 
pas des fruits de fon forfait. . , Que cette priva- 
tion foit pour lui un tourment plus cruel que les 
remords ! Et quand la fatiété & le dégoût le pref- 
feront de rechercher de nouveaux plailirs; qu’alors 
le refiouvenir de cette jouiffance manquée , em- 
poifonne toutes les autres ! Que dans fes fonges 
l’époux fenfanglanté amene l’époufe devant fon 
lit; & li malgré cela, dans fon ivreffe voluptueufe, 
il étend fes bras vers elle : qu’il entende tout- 
à-coup les rires moqueurs des Enfers , & qu’il 


fie réveille ! 

■!■ — ■ ■■« ^ 0 


SCENE III : 

MARINELLI, ODOARD. 

Marinklli. 

Ou étiez-vous donc , Monfieur? 

O D O A R P. 

Ma fille eft-elle venue ici ? 

Marinelpi. 

Non pas votre fille : mais le Prince. 

O D O A R n. 

Il voudra bien m’excufer., .J’ai donné la main 
à la Comtelle. 


» 
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Marinelli. 

Eh, bien ? 

O D O A R D. 

La bonne Dame ! 

. MARiNEirr» 

Et votre Epoufe , où eft elle? 

O D O A R D. 

/ 

Elle eft partie avec la Comtetfè pour m’en- 
voyer au plutôt une voiture. Le Prince voudra 
bien permettre que je refte avec ma fille, jufqua 
ce quelle arrive. 

Marinelli. 

Pourquoi tant de façons ? Le Prince fe feroit 
fait un vrai plaifir de les ramener tous les deux 
à la ville , la mere & la fille. 

O \I> o A r D. 

Ma fille n’auroit pu accepter cet honneur. 

Marinelli. 

Comment cela ? 

O D O A R D. 

Elle ne retournera point à Guaftalla. 

Makinêlli. 

Peut-on vous en demander la raifon ? 

O 1) O A R D. 

Le Comte eft mort. 

N ij 
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Marinelli, 

Ce feroit un motif de plus... 

O D O A R D. 

Elle viendra avec moi. 

Marinelli. 

Avec vous? 

O D O A R D. 

Oui , avec moi. Ne vous dis-je pas que le 
Comte eft mort... Vous n’en faviez encore rien 
peut-être... Qu’a-t-elle à faire davantage à Guaftal- 
la ?... Elle viendra avec moi. 

Marinelli: 

Il eft certain qu’il dépendra uniquement de la 
volonté du pere, de fixer le lieu que doit à l’avenir 
habiter fa fille. Mais premièrement... 

O D O A R D. 

Comment, premièrement? 

Marinelli. 

Vous ferez obligé , Monfieur , de permettre 
qu’elle foit ramenée à Guaftalla. 

O D O A R D. . 

Ma fille? ramenée à Guaftalla? & pourquoi f 
Marinelli. 

Pourquoi ? Confiderez , je vous prie... 
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O D o A R D avec emportement . 

Que je confidere ! que je conOdere ! Il n y a 
pas à confiderer ici... Elle viendra avec moi ; il 
le faut. 

* Marinuii. 

Mais, Monfieur,... pourquoi nous échauffer? Il 
eft poffible que je me trompe; il eft poffible que 
ce que je juge néceffaire, ne le foit pas... Le Prince 
en décidera Je vais le chercher. ( Il fort, ) 

Il - ■ a t a 

SCENE I K 

O D O A R D JeuU 

Comment?... Non , jamais !... Prétendre me 
faire la loi?... Me fixer le lieu où doit refier ma 
fille?.,. Vouloir la retenir?... Et qui eftœ qui le 
veut? Qui eft-ce qui lofe ?... Celui qui ofe ici tout 
ce qu’il veut ? Suffit ; il verra donc auffi ce que 
j’ofe , moi ; quoique je ne duffe rien ofer ! Tyran 
aveugle & infenfé! Un homme de ton efpece ne 
m’impofe point. Qui ne craint point de loi, eft 
auffi puiffant que celui qui n’en reconnoît point. 
Eft-ce une vérité que tu ignores? Viens à préfentl 
viens!.... Eh quoi! encore des emportemens. . • 
Qu’eft-ce donc que je prétends? Pour que mes 
fureurs fuflent légitimes, il faudroit au moins que 

Niij 
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ce que je crains, fut arrivé. Doit-on faire fond 
fur les difcours des courtifans, que ne fe permet- 
tent-ils pas ! Mais pourquoi ne l’ai-je pas laide 
continuer ? Si j’avois entendu la raifon pourquoi 
ma fille doit retourner à Guaftalla ,... je pourrois 
me préparer à une réponfel... Mais à quoi ferois-je 
embarrafle de répondre ?... On vient, Moderes-toi 
trop bouillant vieillard, moderes-toi! 

CS E» « ■— — 1 ■ ■ l ' i » 

SCENE V. 

LE PRINCE, MARINELLI, ODOARD. 

Le Prince, 

,À.h! mon cher & brave Galotti,... il ne faut 
rien moins qu’un pareil événement pour que je 
vous voie. Mais point de reproches ! 

Odoard, 

Monfeigneur, je penfe que dans tous les cas, 
il eft contre le refpeét, ale tenter d’approcher de 
fon Prince malgré lui. Il fait mander ceux qu’il 
connoît, 8c dont il veut fe fervir. Pardonnez, fi 
dans cette circonftance moi- même, je.,. 

, Le Prince. 

Combien il en eft à qui je fouhaiterois cette 
noble modeftie !.... Mais venons à ce qui vous 
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regarde. Vous defirez fans doute de voir votre 
fille. L 'éloignement fubit d’une ràere fi tendre l’a 
jette dans un nouveau trouble... Mais aufli pour- 
quoi l’éloigner d’elle ? J attendois que l’aimable 
Emilie fut entièrement remife,pour les ramener 
toutes deux en triomphe à Guaftalla. Vous avez 
diminué mon triomphe de moitié; mais vous ne 
m’en priverez pas entièrement. 

O D O A K D. 

C’eft trop de grâces !... Mais permettez , mon 
Prince, que j’épargne à ma malheureufe fille toutes 
les peines que lui préparent à la ville fes amis & 
fes ennemis , leur joie & leur compafiion. 

Le Prince. 

Il y auroit de la cruauté à la priver des con- 
folations de l’amitié. Pour les traits de l’inimitié 
& de l’envie , elle fera hors d’atteinte ; mon cher 
Galotti , repofez-vous-en fur moi. 

O D O A R D, 

Mon Prince , la tendrelfe paternelle n’aime pas 
à voir partager fes foins... Je crois (avoir ce qui 
peut convenir à ma fille dans fa fituation préfente... 
L’éloignement du monde;.,, un couvent,,™ le plu- 
tôt qu’il fera podlble. j 

Le Prince. 

Un couvent ? 


Niv 
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O D O A R D. 

En attendant, elle pleurera fous les yeux de 
ion pere. 

Le Prince, 

Quoi ? vous voulez que tant de beauté fe flé- 
trifle au fond d’un cloître?... Pour une premiers 
efpêrance évanouie doit- on être irréconciliable 
avec le monde?.. Cependant ; perfonne ne peut s’op-. 
pofer aux volontés d’un pere, Galotti, vous coït» 
duiiez votre fille, où vous voudrez. 

O d o A R u à Ma.rin.tUu 

Eh! bien, Monfieur? 

Marinelli, 

Quoi , vous me provoquez !... 

O D O A R D. : * 

Point du tout. . ’ ) 

Le Prince. 

fr V a-t-il entre vous? 

O D O A R D. 

Rien , Monfeigneur , rien... Nous examinons 
feulement, lequel de nous deux a le plus approché 
de votre idée. 

Le Prince. 

Comment?... Parlez, Marinelli. 

Marinellt. 

C’eft avec peine que j’ofe mettre quelque obftacl» 
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aux bontés de mon Prince. Cependant , fi l'amitié 
m’ordonne de le faire juge avant tout...» 

Le Prince. 

Quelle amitié ?... 

Marinell i. 

Vous favez , Monfeigneur , combien j ’aimois 
le Comte Appiani; & par quels étroits liens nos 
cœurs paroilïbient unis... 

O D O A R D. 

Vous favez cela, mon Prince? Vous êtes donc 
fur ma parole , le feul qui le fâchiez. 

Marineli.1. 

Nommé fon vengeur , par lui-même en mou- 
rant... 

O D O A R D. 

.Vous ? 

Marinell i. 

Interrogez votre époufe. Marinelli , le nom de 
Marinelli étoit la' derniere parole du Comte mou- 
rant : & prononcé avec un ton! avec un ton !... 
Que ce ton terrible jette à jamais la terreur dans 
mon ame , fi je ne fais tous mes efforts, pour que 
les aflaflins foient découverts & punis ! 

Le Prince. 

Comptez fur les fecours les plus efficaces de ma 

psrtuii 

O D O A R 1). 

Et fur les fouhaits les plus ardens de la mienne!.. 
Mais où en voulez* vous venir ? 
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L E P -R I P c E. 

C’eft moi qui vous le demande , Marinelli. 
Marinelli. 

On foupçonne, que ce n’étoit point des voleurs 
qui ont attaqué le Comte. 

Odoakd avec ironie. 

Non ? En vérité ? 

Marinelli. 
c’eft un rival qui l’a fait aflaflîner. 

O D o A R D amèrement. 

Ah ! un rival ? 

Marinelli. 

Précifément, 

O D O A E D. 

Eh bien,... que Dieu le juge ce vil aftaftin! 

Marinelli. 

Oui, un rival, & un rival favorifé..,’ 

O D O A R D* 

Quoi? un rival favorifé?... Que dites- vous? 

Marinelli*. 

Ce que dit le bruit publique. 

O D O A R D. 

Un rival favorifé? favorifé par ma fille? 
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MarINEXXI. 

Aflurément cela n’eft point, & ne peut être. Je 
le foutiendrois contre vous-mcme... Mais le pré- 
jugé le mieux fondé en fa faveur , n’eft rien dans 
la balance de la juftice ,... on ne pourra pas fe dé- 
fendre d’interroger la belle infortunée. 

Le Prince, 

Cela eft vrai, j’en conviens. 

Marinexxi. 

Et dans quel autre lieu cela pourroit-il fe faire, 
£ ce n’eft à Guaftalla? 

Le P r ; f n c E. 

Vous avez raifon , Marinelli... Mon cher Ga- 
lotti, cela change les chofes, vous le voyez vous- 
méme... 

O d o A R D. 

Oui, je vois..,. Je vois ce que vois,... Ciel! 
ciel ! 

Le Prince, 

Qu y a-t-il? que dites-vous? 

O D O A R D. 

Je me reprochois de n’avoir pas prévu ce que 
je vois. Et c’eft ce qui me fâche : voilà tout. . . Eh ! 
bien, oui; elle retournera à Guaftalla. Je la ra- 
mènerai chez fa mere i Si jufqu a ce que les infor- 
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mations les plus rigoureufes aient démontré fon 
innocence , je ne fortirai pas moi même de Guaf- 
talla. Car qui (ait , .... ( avec un rire amere ) qui 
fait fi 1 on ne jugera pas néceflàire, de m’interroger 
auiffi. 

Marinei.lt. 

C eft très-poflible ! Dans de pareils cas la juftice 
aime mieux faire trop , que trop peu... C’cft ce qui 
me fait même craindre.,,. 

Là Prince. 

.Quoi? que craignez-vous? 

Marinelli. 

Qu’on ne permettra pas que la mere & la fille 
fe parlent. 

O D O A R D. 

Quelles fe parlent ? 

Marinelli-, 

On fera obligé de les féparer. 

O D O A R D. 

De féparer la mere & la fille? 

* Marinelli. 

La mere, la fille & le pere. La forme d’un inter- 
rogatoire exige abfolument cette précaution. Et 
je fuis fâché, Monfeigneur, d’être obligé d’infifter, 
pour qu’au moins Emilie foit gardée en lieu fur* 

i 

i 
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ODOARD. 

En lieu fur ?... Prince ! Prince !... Mais oui ; je 
l’approuve! C’eft très-bien : en lieu fur! N’eft-il 
pas vrai , mon Prince?... O que la juftice eft ingé- 
nieufe l ... (Il met promptement fa main dans la 
poche où efi le poignard. 

Le Prince s'approchant de lui avec douceur. 

Tranquillifez-vous, mon cher Galotti... 
Odoard à part, O en retirant fa main de la poche. 

C’eft fon Ange tutélaire, qui dans ce moment 
a parlé par fa bouche ! 

Le Prince. 

Vous êtes dans l’erreur ; vous ne le compre- 
nez pas. Vous vous figurez peut-être qu’il s’agit 
de prifon. 

Odoard. 

Eh , laiflez-moi dans cette idée : & je ferai 
tranquille ! 

Le Prince. 

Marinelli , qu’il ne foit pas queftion de prifon ! 
On peut très-bien ici accorder la févérité des 
loix avec la confidération que mérite une vertu 
irréprochable. S’il eft néceflàire qu’Emilie foit 
znife en lieu sûr : je fais... celui qui eft le plus 

convenable. La maifon de mon Chancelier 

Point d’objeétion , Marinelli ! ... C’eft là' où je la 
mènerai moi-mcme, je la confierai à la garde d’une 
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des Dames les plus refpeôables qui me répondra 
d’elle... Vous pouflez les chofes trop loin , Mari- 
nelli, afiùrément trop loin, fi vous prétendez 
davantage... Galotti , vous connoiiïez mon Chan- 
celier ürimaldi & fon époufe ? 

O D O A R D, 

Comment ne les connoîtrois-je pas? Je connois 
même aufli les aimables filles de ces dignes époux. 
Eftil quelqu’un qui ne les connoifie? (A Marinellu ) 
Mais , non , Monfieur , ne confentez point à cet 
arrangement. S’il faut qu’Emilie foit gardée : il 
faut la jetter au fond d’un cachot. Infiftez là-deflùs; 
je vous en prie.... Infenfé que je fuis avec ma 
priere !... Elle avoit affurément raifon la bonne 
Sybille de Comtefle : Qui dans de certains cas 
ne perd point l’efprit, n’en a point à perdre ! 

Le Prince. 

Je ne vous entends pas.... Mon cher Galotti, 
que puis-je faire de plus ?... Soyez tranquille , je 
vous en prie... Oui , oui , dans la maifon de Gri- 
maldi! c’eft là où je veux qu’elle foit ; c’eft là où 
je la conduirai moi-même; & fi on n’a pas pour 
elle tous les égards & le refpeét qui lui font 
dus , c’eft à moi-même que l’on manquera. Soyez 
fans inquiétude... Tout cela n’aura point de fuites!.. 
Vous-même , Galotti , vous pouvez difpofer de 
vous. Vous nous fuivrez à Guaftalla ; ou vous 
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retournerez à Sabionetta : comme vous voudrez. 
Il feroit ridicule de vous rien preferire... Adieu, 
mon cher Galotti !... Venez , Marinelli : il e fi tard! 

Odo A R d qui jufqu' alors avoic été plongé 
dans fes réflexions. 

Comment? je ne parlerai point à ma fille? Pas 
même ici ? Je confens à tout; tous ces arrange- 
mens fent ii merveilleux. La maifon d’un Chan- 
celier eft fans contredit lafyle de la vertu. O 
mon Prince, conduifez-y ma fille; mais ne la 
mettez pas ailleurs... Je voudrois cependant lui 
parler auparavant. Elle ignore encore la mort du 
Comte. Elle ne pourra pas comprendre pourquoi 
on la fépare de fa famille. Pour ménager fa fenfi- 

bilité & la préparer a des coups fi cruels: 

il faut que je lui parle, Monfeigneur, il faut que 
je lui parle abfolument. 

Le Prince. 

Cela étant, mon cher Galotti, fuivez-moi. 

, O D O A R D. 

Ma fille peut bien venir au devant de fon pere... 
Je veux lui parler ici, fans témoin, notre entre- 
tien fera court. Envoyez-la moi, Monfeigneur. 
Le Prince. 

Volontiers !... O Galotti, que ne voulez-vous 
ctre mon ami , mon guide, mon pere ! 

( Le Prince & Marinelli forcent. ) 
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SCENE VL 

ODOARD les fuit des yeux ; après 
une paufe. 

Pourquoi pas?.. Avec plaifir... Ha! ha! ha!... 
( Il jette autour de lui des regards farouches.) Quî 
rit?... Comment, je crois que c’eft moi-même... 
Fort bien! Allons, courage. Le dénouement ap- 
proche. N’importe quel ! ••• Mais... ( Paufe ) fi ma 
fille s’entendoit avec lui ? Si c’étoit une de ceS 
trames que le crime combine tous les jours? Si 
elle n etoit pas digne de ce que je vais faire pour 
elle?.... ( Paufe .) Faire pour elle? Que veux-je 
donc faire ?... Ai-je bien le courage de me l’a- 
vouer?... J’ai là une idée : une idée, ceft: tout 
au plus, fi on peut la concevoir! .. . O comble 
d’horreur ! partons , éloignons-nous ! je ne veux 
pas l’attendre. Non !... ( Il leve les mains au ciel.) 
Que celui qui a pefmis que l’innocence tombât 
dans cet abyme, l’en retire. Qu’a-t-il befoin de 
ma main? Eloignons-nous ! (Comme il veut fortir , 
il apperçoit Emilie. ) Il ’eft trop tard ! Ah ! le 
ciel veut ma main ; il la veut ! 

SCENE Vil 
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SCENE VIL 
ODOARD, EMILIE. 
Emilie. 

Comment? vous, ici, mon pere?... feul?... 
Je ne vois point ma mere,... ni le Comte!... 
Et vous paroiflèz fi inquiet , mon pere ? 

Odoard. 

Et toi fi tranquille , ma fille ? 

E M I L I E. 

Pourquoi ne le ferois-je pas, mon pere? 
Ou tout eft perdu : ou rien ne l’eft encore. Avoir 
des motifs pour être tranquille, ou fe voir forcée 
de l’être , cela ne revient-il pas au même ? 

Odoard. 

Mais que crois-tu dans ce moment ? 
Emilie. 

Que tout efl: perdu, mon pere ; & que nous 
ferons forcés d’être tranquilles. 

Odoard. 

Tu ferois donc tranquille , parce que tu es 
forcée de l’être ? Qui es-tu? une femme? Ma 
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fille ? L’homme & le pere auront donc à rougir 
devant toi?.... Mais voyons : qu’entends-tu par 
tout eft perdu ?... que le Comte eft mort ? 

Emilie. 

Oui ! & pour quelle caufe il eft mort !... Ah ! 
mon pere! elle eft donc vraie cette hiftoire terrible 
que j’ai lue dans les yeux égarés de ma mere en 
pleurs? Où eft-elle ma mere? qu’eft-elle devenue? 

O D O A R D. 

Elle eft partie, elle nous précédé;... fi nous 
pouvons la fuivre. 

.Emilie. 

Le plutôt fera le mieux. Car fi le Comte eft 
mort; fi telle eft la caufe de fa mort ,... qu’atten- 
dons-nous ici? Fuyons, mon pere. 

O D O A R D. 

Fuir?... ah! fi nous le pouvions?;.. Mais tu 
es , tu reftes dans les mains de ton raviffeur. 

Emilie, * 

Je refte dans fes mains ? 

O D O A R ». 

Et feule ; fans ta mere ; fans moi. 

Emilie. 

Moi, je refterois feule dans fcs mains?... Non, 
jamais, mon pere, ou vous ne l’êtes,.. Moi, }« 
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refterois feule dans fes mains?... Il fuffit, laiflex 
faire votre fille, mon pere.,.. Je verrai qui pourra 
me retenir,... qui pourra me faire violence,... quel 
eft l’homme qui en feroit capable I 

O D O A R D. 

Je te croyois tranquille. 

Emilie. 

Je le fuis , mon pere. Mais qu’appeliez-vous 
être tranquillé? Refter dans lmaâion? fouffrir ce 
que l’on ne doit pas ? 

O D O A R D. 

Ah! puifcfte tu penfes ainfil... Viens, ma fille, 
que je t’embrafle !... Je l’ai toujours dit : la nature 
vouloit faire fon chef-d’œuvre de la femme, mais 
elle s’eft trompée dans le choix de la matière ; 
elle l’a prife trop délicate. Du refte vous êtes en 
tout fupérieures à nous.... Ah , fi c’eft là ta tran- 
quillité , elle me rend la mienne ! Embrafle-moi, 
ma fille !... Ecoute : fous prétexte qu’il faut que 
tu fois interrogée fur fes faits. ... O l’invention 
infernale!... il veut t’arracher de nos bras, & t’em- 
mener chez Grimaldi. 

Emilie. 

M’arracher de vos bras? m’emmener?... Il veut 
m’arracher de vos bras ; il le veut !... Comme fi vous 
& moi, mon pere, nous n’avions pas aufli notre 
volonté ! 
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O D O A P. D. 

Aufll la fureur m’a-t-elle tranfporté au point 
que déjà ( il tire le poignard) je faififlois ce poi-* 
gnard j pour percer le cœur à l’un des deux,... ou 
à tous deux ! 

Emilie. 

Que le ciel vous eu préferve,mon pere !... Cette 
vie eft le feul bien des Icélérats.... C’eft à moi , 
mon pere , qu’il faut donner ce poignard , à moi... 

O D O A R D. 

Ma fille , ce n’eft point une épingle à cheveux, 

Emilie. • 

Eh ! bien , une épingle à cheveux me fervira 
de poignard ! 

O D O A R U, 

Quoi? tu en viendrois à cette extrémité? Non} 
non ! Réfléchis , ma fille... Tu n’as aufli qu’une vie 
à perdre. * 

Emilie. 

Et qu’une innocence ! 

O D O A R D, 

' Contre laquelle la violence ne peut rien.» 

• Emilie. 

Mais peut-être la féduéfcion !... La violence, qui 
n’eft en état de la braver ? Ce que l’on nomme 
violence , n’eft rien : la féduétion , voilà la vcri* 
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table violence... Je fuis jeune, mon pere; le fang 
qui coule dans mes veines çft aufli bouillant que 
çelui duo autre. La fenfibilité de mon coeur pour- 
roit... Mon pere, je ne vous réponds de rien. Jç con-, 
nois la maifon de Grimaldi. Ceft le féjour des plai* 
firs, Dans l’efpace d’unç heure que j’y ai refté fousi 
les yeux de ma mere ;... il s’eft élevé dans mes feus 
une agitationgpe n’ont pu calmer pendant plufieurs 
femaines les exercices les plus féveres de U reli- 
gion ! De la religion ! & de quelle religion?.. Pour 
éviter de moindres occafionsde fuccombçr, mille 
fe font précipitées dans les flots , & font des 
faintes!..,. Donnez, mon pere, donnez-moi ce 
poignard. 

Q. D O A R V. 

Si tu fkvois ce que c’eft que ce poignard!..,. 

Emilie. 

Et quand je ne le fauroispas! Un ami inconnu, 
eft toujours un ami... Mon pere ; donnez-le moi, 

O B O A R D. 

Si je te le donnois. ( Il lui donne. ) Prend* ! 

Emilie. 

Tenez! ( Elle veut fe percer , mais Odoard lui 
arrache le panard des mains, ) 

Q B O A R D. 

Vois quelle fureur aveugle 1 , Non, il n’eft 
point fait poux ta main, 

Oiij 
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Emilie. 


Il eft vrai , c’eft une épingle à cheveux qui 
doit me fervir. ( En cherchant une épingle , elle 
met la main fur la rofe.)Q uoi, tu es encore là?... 
Tu ne dois pas orner la tcte d’une vidime de la 
fédudion comme mon pere veut que je la de- 
vienne!... 

O D O A R D. (I 
- O ma fille !... 

Emilie. 

O, mon pere, fi je lifois dans votie penfée ! 
Mais, non, je me trompe. Pourquoi tarderiez- 
vous? (Amèrement , tandis qu'elle déchire la rofe .) 
Autrefois il fe trouva un pere qui, pour fauver 
l’honneur de fa fille , lui donna une fécondé fois 
la vie. Mais toutes ces adions font anciennes ! Il 
n’y a plus aujourd’hui de ces peres! 

Odoakd la poignardant. 

• Oui, ma fille, il y en a!... Dieu, qu’ai-je fait! 
( Il la foutient dans fes bras. ) 

Emilie. 

Vous avez cueilli une rofe avant qu’un foufle 
cruel en fit tomber les feuilles... LailTez-moi la 
baifer , cette main paternelle. * 
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SCENE VI IL 
LES PRÉCÉDENS, LE PRINCE. 


M ARINELLI. 

Le Prince en entrant. 
est-ce?... Emilie fe trouveroit-elle mal? 

O D O A R D, 

Elle fe trouve très-bien ! 

Le Prince s approchant. 

Ciel , que vois-je ?... O comble d’horreur ! 

Marinklli. 

Je fuis perdu ! 

, Le Prince» 

Qu’avez-vous fait ? Pere cruel ! 

O D O A R D. 

J’ai cueilli une rofe avant qu’un foufle cruel en 
fit tomber les feuilles... N’eft-çe pas ma fille ? 
Emilie. 

Ce n’eft pas vous , mon pere... C’eft moi ,... c’eft 
moi-même. 

O D O A R D. 

Non, ma fille, ce n’eft pas toi}... non!... Ne 
quitte point la vie avec un menfonge. C’eft moi, 
c’eft ton pere * ton malheureux pere, 
Emilie, 

'Ah!... mon pere... 

( Elle expire f & il la pofe doucement à terre,) 
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O D O A R D. 

Te voilà délivrée à jamais!... Eh, bien, mon 
Prince ! vous plait-elle encore ? Noyée dans Ton 
fang qui crie vengeance contre vous , parlç-t-elle 
encore à vos defirs ?... ( Paufe.) Mais vous atten- 
dez comment tout cela doit finir? Vous attende* 
peut-être que je tourne le poignard contre moi , 
pour terminer cette aéiion comme une froide tra- 
gédie?... Vous vous trompez. Le voilà! ( II jette 
le poignard, aux pieds du Prince. ) Le voilà le 
témoin fanglant de mon crime ! Je cours moi- 
même au devant des fers. J’y cours, & je vous 
attends comme mon Juge... Et enfuite... je vous 
attends vous-même devant le Juge de l’univers ! 

( Il fort. ) 

Le Prince à Marineüi. 

( Âpres un moment de filence , pendant lequel il 
comtemple le corps avec horreur & défejpoir.) 

Va ! releve ce poignard... Eh! bien, tu héfites?... 
Miférable ! ( Il lui arrache le poignard des mains.) 
Mais , non , ton fang ne fe mêlera pas avec le 
fien... Fuis loin de mes yeux! Va te cacher à 
jamais!... Fuis, te dis-je... Dieu! Dieu! Il ne 
iüffit donc pas , pour le malheur des autres , que 
les Princes ne foient que des hommes : faut-il 
encore que de pareils monftres les trompent fous 
le mafque de l’amitié? 

FIN. 
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NOTICE HISTORIQUE 


Sur les Ouvrages de M. Goethe. 

Jeait IVolfgaho Goethe , Doéleur en Droit & Con- 
cilier prive du Duc de Saxe-Weymar, eft né à Francfort 
fur le Mein , le i8 Août 174$. Son premier Ouvrage, qui 
parut en 17 67, eft une Parodie de Medon , Drame de M. 
Claudius. En 1768, il 3 onnaun Recueil de C /utnfons ; mu- 
fique de Breitkopf ,• en 1771 , une petite brochure qui traite 
de l’Architedure Allemande ; & en 1775, la Lettre du Curé 
de *** au nouveau Curé de ** . Dans la même année parue 
fon Drame hijlorique , intitulé Geetq de Berlichingen , ou- 
vrage qui a mérité à M. Goethe la grande réputation dont 
il jouit à préfeut. Il fut l’Editeur d’un Livre qui a pour 
titre , De la Maniéré d’écrire Ù de l' Architcdure des Alle- 
mands , Si il donna les deux Quefiiorfs évangéliques d’un Cuti 
de campagne. Es 177+, une Introduftion aux nouvelles Ré- 
vélations de Dieu y une piece fatyrique , intitulée : Dieux , 
Héros 6* If ieland ; la Tragédie de Clavijo , les Paffions 
( Souffrances ) du jeune Xfertker; Si une Piece bouffonne 
& fatyrique, intitulée : Les Alarionettes morales & politi- 
ques. Il fut un des Coopérateurs des Comédies à l’imitation 
de Plaute , publiées dans la même année. En 177? , il parut 
une fécondé Edition des Paflons du jeune Jferther y il donna 
Enviri & Elmire, Comédie mêlée d' Ariettes , & une Collec- 
tion de fes oeuvres en deux volumes. En 177 S, Stella , 
Drame en cinq A lies ; Claudine de Villa BeU.a y Drame 
mêlé d’ Ariettes , Si un Supplément à la Tradudion Aile- 
manne de l’Ouvfagc de M, Mercier fur le Théâtre. La fé- 
condé Edition de fes Œuvres en trois volumes fut imprimée 
à Berlin en 1777; & en 177 9 , il en parut une troijieme 
Edition^ en quatre volumes. Plufieurs de ces Drames, repré- 
fentés à Weimar fur le Théâtre de Société , tels que le 
D odeur Faujl; Jules- Céftr • la Prairie ; Lilla ; les Com- 
plices ; Jerlejy O Bterley ; Iphigénie en Tauride, Tragédie 
en cinq Ades , k quelqu’autres, ne font point encore imprimés. 
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PRÉFACE. 

T j e fujet de cette Tragédie eft tiré des Mémoires de M. 
Caron de Beaumarchais. A quelques changemens près, & fi 
l’on en excepte le caraftere de Carlos , le Lovelace des Efpa- 
gnols , qui eft entièrement de fon invention , l’Auteur Alle- 
mand a fidèlement fuivi les Mémoires. Le lieu de la fçene , 
l’adion qui s’y pafle, les perfonnages & leurs caraéleres font 
abfolument les mêmes j mais le dénouement de l’intrigue 
•ft bien différent. 

Clavijo , dans les Mémoires de M. de Beaumarchais , 
après avoir obtenu de Dona Maria , le pardon de tous fes 
. crimes , ligne & lui apporte à ligner un genou en terre 
( en préfence des perfonnes les plus refpedables ) une pro- 
meffe mutuelle de s’aimer toujours , & de s’unir par un heu- 
reux mariage. Cependant il les conduit tous de promefles en 
proraeffes , & il intrigue fourdement à la Cour. M. de Beau- 
chais apprend tout-à-coup de M. l’Ambaffadeur de France que 
Clavijo vient d’obtenir un ordre pour le faire tranfporter fur 
les côtes d’Afrique, dans une prifon perpétuelle. Il vole chez 
fon Excellence. Il fe préfente chez M. Whall ;lc traître eftdé- 
mafqué , & Je refpcdable Miniftre vient demander pardon i 
fon Roi de lui avoir donné ce Clavijo. M. de Beaumar- 
chais eft admis aux pieds du trône , Sc le Roi , après avoir 
écouté fes plaintes , ordonne à fon Miniftre d’ôter à Clavijo 
la garde de fes Archives , & de le chaffer de fes Bureaux. 

Au fécond Ade, dans lequel fe trouve l’entrevue de M. 
de Beaumarchais & de Clavijo , M. Goethe n’ayant fait que 
traduire le Fragment que le premier nous a donné de fon 
voyage d’Efpagne , nous avons rétabli les paroles françoifes. 
Nous les avons marquées toutes en marge par des guillemets. 
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C L A V I J O , Garde des Archives du Roi 
CARLOS, ami de Clavijo. 

DE RONAC. 

MARIE DE RONAC. 

SOPHIE ILBERTO , fa fœur. 

ILBERTO, Epoux de Sophie, 

BUENKO. 

SAINT-GEORGE, 


V Action fe pajji à Madrid. \ 
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ACTE PREMIER. 


Le Théâtre représente le Cabinet 
* 

RE ClAVIJO. 

CLAVIJO, CARLOS. 

C X: A V i JO fe Itvant de fon fecrétaire. 

Cïtte feuille fera un bon effet ; elle doit tour- 
ner la tête à toutes les femmes. Dis-moi , Carlos , 
ne crois-tu pas que mon Journal eft un des pre- 
miers de l’Europe ? 

^ Carlos. 

Les Efpagnols au moins n’ont pas un Auteur 
moderne a qui réunifie à un ftylc élégant & facile a 
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üa* CLAVIJO 

des idées aufli fortes & une imagination aufli bril- 
lante. '' 

Clavijo. 

Ne crains rien! Je parviendrai à changer ce 
peuple; & je ferai chez lui le^fateur & l’arbitre 
du bon goût. On peut tout Mawnir des hommes ; 
ma réputation eft bien établie ; avec beaucoup de 
gloire j’ai acquis la confiance du public; & foit 
dit entre nous, j’étends de jour en jour le cercle 
de mes connoifllances, je fens plus fortement, mon 
flyle fe forme, & j’écris avec plus d’énergie. 
Carlos. 

Cela eft vrai ! Mais franchement, je t’avoue que 
je préféré les ouvrages que tu as écrits aux genoux 
de Marie , dans le temps où cette fille aimable & 
enjouée pouvoit encore t’infpirer. Je ne fais,... 
mais on y trouvoit quelque chofe de plus doux , 
de plus piquant , de plus frais. ... 

Clavijo. • 

Ah, Carlos! c’étoit-là le temps heureux. Je con- 
viens avec foi que j’éerivois alors avec un cœur 
plus gai ; & même il eft vrai que Marie eut beau- 
coup de part à cet accueil flatteur que le public 
fit à mon début. Mais à force de les voir tous les 
jours, à la fin on s’ennuie de la fociété des femmes... 
Lorfque je me propofoisde ne plus retourner chez 
elle, toi-même Carlos, n’étois-tu pas le premier 
à approuver mon deflein f 
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Carlos. 

Tu aurois fini par perdre toute ta gaieté. Elles 
font trop uniformes, ces femmes ! Mais à préfent, 
ce me femble, il feroit allez à propos de nouer 
quelque nouvelle intrigue; car de n’en avoir au- 4 ' 
cune... 

^ £ l a v i J o. 

Je ne veux point d’autres intrigues que celles de 
la Cour. Elles m’occupent tout entier ! & pour un 
étranger qui arrive à Madrid fans état , fans nom , 
fans fortune, ne me fuis-je pas allez avancé ? Se faire 
remarquer ici aft ‘milieu d’une Cour aulïi nom- 
breufe , où il en coûte pour faire parler de foi ! 
Avec quelle douce fatisfa&ion je jette quelque- 
fois un regard fur tout le chemin que j’ai fait, 
Aimé des Grands, des premiers du Royaume ; mes 
connoiûances me font eftimer , ma place me fait 
refpeéler ! le Roi me confie la garde d’une de fes 
Archives ! Carlos 1 tout cela m’encourage ; je ne 
fuis rien fi j’en relie là! Toujours monter plus haut 1 
plus haut ! & cela ne fe fait pas fans peine ni fans 
intrigue ! on a befoin de toute fa tête & les 
femmes , les femmes ! on perd trop de temps 

avec «elles. , 

Carlos. 

C’eft bien ta faute , fi elles t’en font perdre. 
Moi, je ne faurois vivre fans la fociété des fem- 



224 CL A VI JO 

mes, & jamais elles ne m’empêchent de travailler* 
Mais aufli je ne vais pas leur conter tant de fadeurs; 
je ne m’amufe pas des femaines entières à leur ren- 
dre des adorations. D’ailleurs je n’aime pas beau- 
coup toutes ces femmes à grands fentimens. On 
leur a bientôt dit ce qu’on veut leur dire, on joue 
pendant quelque temps le Sigisbég. : à^ine vous 
connoiflent - elles que les idées d’époufer leur 
viennent; elles vous font des proportions. ..que 
je crains comme la perte !... Mais te voilà rêveur, 
Clavijo ! 

C t A V I j O. 

• * 

Non, je ne puis oublier combien je fuis par- 
jure. Marie ! Quoi j’ai trahi des fermens fi folem- 
nels! fi facrés ! 

C A R L O S. 

Tu es admirable en vérité ! mais il me fembîe 
qu’on ne vit qu’une fois dans ce monde , qu’il n’y a 
qti’un temps où l’on foit dans toute fa vigueur ; & 
celui qui ne fait point en ufer, & qui ne profite pas 
des circonrtances heureufes, qui ne fe préfentent 
qu’une fois, eft un infenfè. Se marier ! fe marier 
dans un âge où l’on commence à peine à vivre ; 
fe réfigner fans retour à l’ennui d’une vie^do- 
meftique, lorfqu’on rfeft encore qu’à la moitié 
de fa courfe ; que l’on n’a fait encore que la 
moitié de fes conquêtes!... . Tu l’aimois, foit, 
cétoit très -naturel ; mais d’allet lui promettre 

de..* 
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de ... l'époufer ; c’étoit la plus haute folie; fais-tu 
quil auroit fallu t’envoyer aux petites maifons , li 
tu lui avois tenu parole !... 

C I A V I J O. 

Que l’homme eft un être bifarre ! encore fi 
j’avpis obtenu quelques faveurs! Non, Marie eft 
fage & vertueufe : fon cœur aimant & fenüble eft pur 
comme un rayon dufoleil, je l’aimois de l’amour 
le plus honnête, le plus tendre; quand j’étois 
à fes genoux, je lui jurois, oui, Carlos, je me ju- 
rois à moi-même de ne changer jamais , & d’être 
fon époux aufli-tôt que je pourrois obtenir une 
charge, un emploi, un état, & à préfeut.... 

G A K X O S. 

Bon ! Lorfque tu feras un homme , que tu 
auras atteint le but que tu te propofes , c’eft 
alors qu’il fera temps de chercher à t’allier par 
un heureux mariage à une famille riche & con- 
fédérée , pour couronner ta fortune & pour l’af- 
fermir. 

C l a v i y o. 

Elle eft effacée ! entièrement effacée de mon 
cœur ! Ce n’eft que fon infortune qui quelquefois 
la rappelle à ma mémoire. Que l’homme eft in- 
eonftaot ! Changer ainli ! eft-il poflîble ! 

P 
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Carlos. 

Et tout ne change-t-il pas dans le monde? 
Pourquoi le cœur de l’homme ne changeroit-il 
pas ? Sois tranquille , elle n’eft pas la première 
fille abandonnée, ni la premiers qui s’en foit con- 
folée. Ecoute , j’aurois un affez bon confeil à te 
donner ; là vis-à-vis. . . Cette jeune veuve. . . . 

C L A V I J O. 

Tu fais le cas que je fais de propofitions de cette 
efpece ; un roman qui n’eft pas intrigué par le lia-» 
zard, n’eft point du tout capable de m’iatéreffer. 

Carlos. 

O la grande délicatefle ! 

C L A V I J O. 

Ne t’inquiétés pas > Songe plutôt que nous 
devons tout employer pour nous rendre nécef- 
fàires auprès du nouveau Miniftre. Il eft fâcheux 
que ce Whall, le Gouverneur des Indes, ait 
demandé fa démiflïon. Au refte cela ne m’effraie 
pas , il aura toujours du crédit. Il eft l’intime ami 
de Grimaldi, & nous autres, nous favons parler & 
faire notre cour. 

Carlos. 

Et de plus penfer & agir à notre volonté. 
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Ceft bien là ce qu’il faut dans le monde. C II 
fonne ; un domejlique entre ). Portez cette feuille 
chez l’Imprimeur. 

Carlos. 

Te verra-t-on ce foir ? 

C L A V I J O. 

Je n’en crois rien. Cependant fi tu veux pafler 
chez moi. 

Carlos. 

Je defirerois me trouver ce foir dans quelque 
partie de plaifir pour m’égayer un peu. Toute 
cette après-dînée je ferai encore occupé à écrire. 
Cela ne finit point. 

C L A v i J o. 

Que veux-tu î Si nous ne travaillions pas pour 
tant de monde , nous ne laiflèrions pas tant de 
monde derrière nous. ( Ils J orient, ). 

' « 

Appartement dans la Maifon de Guilbert. 

SOPHIE ILBERTO, MARIE DE 
RONAC, Don BUENKO. 

B U E N K O. 

Vous avez mal paffé la nuit? 

P if 



/ 
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S O P *H I E. 

Je le lui avois bien prédit hier au foir. Elle 
étoit d’une gaieté fi folle ; elle a tant parlé jufqu’à 
onze heures qu’elle s’eft échauffée; elle n’a pu dor- 
mir, & aujourd’hui fa refpiration eft gênée, elle 
fouffre , & pendant toute la matinée elle n’a fait que 

pleurer. , 

Marie. 

Mon frere ne vient point ; il y a. deux jours 
qu’il devroit être arrivé. 

Sophie. 

Un peu de patience , ma chere amie , il vien- 
dra, il viendra très-certainement. 

Marie fe levant, 

*Que je defire de le voir ce frere , mon juge, 
mon fauveur ! Je me fouviens à peine de l’avoir 
• connu. 

Sophie. 

Je me le rappelle très-bien. Lorfque mon pere 
nous fit partir pour l’Efpagne, il avoit alors treize 
ans ; c’étoit un brave jeune homme , plein de 
feu, ouvert & franc. 

Ma rie avec attendrijjement. 

Et qui a une belle ame ! Vous avez lu ce 
qu’il m’écrivit , lorfqu’il apprit mon infortune. 
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Chaque mot de fa lettre eft gravé dans mon 
coeur: Si tu es coupable, me dit-il, n’efpere point 
de pardon; pour combler ton malheur, n’attends 
que le mépris d’un frere & la malédiâion pater- 
nelle. Si tu es innocente ! La vengeance, la ven- 
geance la plus terrible tombera fur le traître ! Je 
frémis. Dieux! ... il va venir... Je tremble... & 
ce n’eft pas pour moi que je tremble : Dieu 
connoît mon innocence ! .. .Mes amis, il faut que 
vous, . . Non , je ne vous demande plus rien , je ne 
fais pas moi-même ce que je veux ! O Clavijo ! 

Sophie. 

Ma chere amie ! Ma fœur , tu ne m’aimes donc 
plus? tu veux donc me faire mourir de chagrin? 

M A RI E avec un calme affecté. 

Non, ma fœur, je ferai plus tranquille... Je ne 
veux plus verfer de larmes ! aufli me femble-t-il 
que je n’ai plus de larmes à répandre... Eh pourquoi 
donc pleurer ? Que je fuis fâchée de vous rendre 
la vie fi trifte & fi ennuyeufe ; car enfin voyons, 
qu’ai-je à me plaindre ? Où font les maux que j’ai 
feufferts ? J’ai toujours été très-heureufe tant que 
notre ancien ami a vécu; & Clavijo, combien 
j’avois de plaifir à l’entendre?... Que j’aimois à le 
croire , lorfqu’il juroit de m’aimer toujours ! Et 
maintenant... Eh bien, il m’abandonne. Je ne lui 
•fuis plus rien. Qu’importe que je fois délaifiee? 

P iij 
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Qu’importe que le cœur d’une jeune fille foit 
déchiré ; quelle finifle fa malheureufe jeuneffepar 
une mort lente & cruelle.... 

B U E N K O. 

Mademoifelle ! je vous conjure. . . . 

Marie. 

Que je voudrois bien favoir fi quelquefois il 
s’occupe encore de Marie ! Je lui pardonne de 
ne plus m’aimer , hélas ! pourquoi ne fuis-jfc plus 
aimable ? Mais au moins il pourroit me plaindre 1 
il pourroit plaindre une fille- infortunée à laquelle 
il s’eft rendu fi nécelïaire; que fans lui, déformais, 
elle ne peut plus traîner qu’une vie trifte & lan- 
guiiïante. ... Me plaindre ! lui ! je ne veux pas de 
la pitié de cet homme-là. 

Sophie. 

Si je pouvois venir à bout de te le faire mépri- 
fer , l’infâme ! l’indigne objet de ta haine. 

Marie. 

Non , ma fœur , il ne mérite pas le nom d’in- 
fâme; & faut- il donc que je méprife celui que je 
hais ! que je hais ! oui , quelquefois je fens que je 
le puis haïr, quand l’efprit efpagnol s’empare de 
moi. Dernièrement encore , quand nous le ren- 
contrâmes, fa vue m’infpira le plus ardent amour: 
mais de retour enfuite à la maifon , quand je me 
rappellai toute fa conduite ; quand je me rappellai 
comme en fe promepant avec une femme pompeu* 
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fement parce , il ne jettoit fur moi qu’un regard 
froid & tranquille ; c’elt alors que je devins Efpa- 
gnole , que je me traveftis , que je me faifis d’un 
poignard, que je préparai le poifon. Cela vous 
étonne, Buenko; tout cela ne s’eft fait que dans 
mon imagination, 

Sophie. 

i * ~ • • 4 

Jeune infenfée ! 


M A R I B. 

L’amour outragé, la vengeance égarent mes 
efprits indignés. Défefpérée , je le vois foupirec 
aux pieds de fa nouvelle amante ; je le vois s’çm- 
prefler à la féduire par cet air fi aimable , fi 
gracieux , par cette douceur perfuafive qui m’a 

perdue Dans ma fureur jaloufe je leve la 

main pour percer le cœur du traître! Je balance.... 
Ah , Buenko !... & déjà je ne fuis plus qu’une 
Françoife douce & généreufe qui ne connoît ni 
poifons ni poignards pour fe venger ! Que nous 
fommes à plaindre ! En France, nous n’avons que 
des chanfons pour entretenir nos amans , & que 
des coups d’éventail pour les punir, & quand 
ils font infidèles... Dis-moi, mafœur, que fait on 
en France, quand fês amans font infidèles? 


S O P H I X. 
On les maudit. 


Piv 
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M a a i i. 


; 

* 3 * 

Et?... 

Sophie. 

On les laifle. 

M a a i e. 

On les laifle ? Hé bien 1 & pourquoi ne laifle- 
rois-je pas aufli Clavijo ? Puifque cette mode 
régné en France , pourquoi jne regneroit-elle pas 
aufli en Efpagne ? Parce qu’elle habite l’Efpagne , 
eft-ce qu’une Françoife en feroit moins Fran- 
çoife ? L’infidele ! laiflons-le , oublions-Ie pour 
jamais ; voilà , ce me (êmble , comme l’on fau- 
chez nous. 

. ' B U E N K O. ' 

Ce n’eft pas à un attachement d’un jour, ni 2 
des amours romanefques qu’il a manqué ; il a 
violé la promeiïe la plus facrée , le traître ! Ma- 
demoifelle, vous êtes offenfée, cruellement offen- 
fée ; malheureufement ici je ne fuis rien : fans 
fortune, fans protection... Ah 1 fi je pouvois !.... 

* « Que peut efpérer un fimple Bourgeois de Madrid 
pour vous faire obtenir juftice; & vous venger 
de ce vil courtifan ! 

M A K i E. 

Quand il n’étoit que Clavijo ; qu’il n’étoit 
point encore nommé Garde des Archives de fora 
Roi ; lorfqu’il n’étoit que cet étranger nouvelle- 
ment arrive' & reçu chez nous , qu’il étoit aima-? 
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blc ! qu’il étoit bon ! Toute fon ambition , tous 
fes defirs ne paroifloient naître que de fon amour ! 
C’étoit pour me l’offrir qu’il prétendoit à la gloire, 
qu’il defiroit un nom, un état, de la fortune.,.. 

Il a tout obtenu,... & moi !... 

/ 

*' ILBERTO entre. 

Ilberto, bas à fa femme. 

Voilà notre frere ! 

Marie. ► 

Mon frere ! ( Elle tombe fur un fauteuil , 

prête à s'évanouir. ) Où eft-il ? où eft mon frere ! 
amener -le moi! Conduifez-moi au devant de 
lui! 

DE R O N A C entre. 

Dé R o n a c. 

Ma fccur. (Il s'adrejfe d'abord, à Sophie , mais 
il fe retourne auffi-tôt & fe jette dans les bras de 
Marie. ) Cheres fceurs! mes amies!... O ma fccur ! 
Marie. 

C’eft donc toi ? Mon Dieu , que j’ai de grâces 
à vous rendre ! Te voilà donc enfin arrivé ! 

De. R o n a c. 

Laiffe-moi reprendre un peu mes fens! 
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caufe. Monfieur , vous avez entrepris ce long 
voyage pour fauver, pour venger votre fœur. 
En ce moment, où nous devrions tous rougir 
devant vous , nous vous recevons , nous vous 
regardons comme un Ange que le ciel nous 
envoie. 

De R o k a c. 

¥ 

J’efpérois , Monfieur , trouver en Efpagne 
des cœurs tels que le vôtre ; & c’eft ce qui ma 
engagé à voler au fecours de ma fœur. On ren- 
contre par-tout dans le inonde des âmes compa- 
tiflantes qui s’intérelTent aux malheureux; mais 
fouvent, hélas ! ceux qui ont la volonté de bien 
faire , n’en ont pas le pouvoir'; il faut trou- 
ver une ame dans des circonftances allez heu- 
reufes , pour qu’elle puilfe agir librement & exé- 
cuter avec, fermeté. O mes amis, je fuis pénétré 
de l’idée que partout, parmi les Princes & les 
Grands , il y a des âmes fenfibles & généreufes. 
L’oreille des Rois n’eft pas fourde aux plaintes 
des malheureux , c’eft la voix des malheureux qui 
n’eft pas aflez forte pour arriver à l’oreille des 
Rois. 

Sophie. 

Suis-moi , ma fœur : viens un moment te re- 
pofer. Elle eft prête à s’évanouir. ( On l'emmene. ) 

Marie. 

Mon frere! 
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De R o n a c. 

Dieu veuille que tu fois innocente, & le traître 
fera frappé de la vengeance la plus cruelle. 

( Marie fi* Sophie fortent. ) 

Mon frere ! mes amis , que vos regards me 
rafTurent. Je lis fon innocence dans fa conte- 
nance abbattue , & dans fes yeux humides de 
pleurs. LaifTez-moi me remettre un peu ; enfuite 
je vous demande le récit le plus fidele , le plus 
Cncere de ce qui s’efl parte. Il déterminera ma 
conduite. La conviction d’une bonne caufe affer- 
mira mon courage ; & croyez-moi , fi le bon droit 
eft pour nous, nous trouverons juftice. 

4 

Fin du premier Aâe, 
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ACTE I lo 

Le Théâtre repréfente V Appartement 
de Clavijo 

C L A V I J O. 

Quels peuvent être çes François qui fe font 
fait hier annoncer chez moi ? Des François I 
Que j’aimois autrefois à r|cevoir des hommes de 
cettç nation? Et pourquoi n’y trouvai-je donc plus 
aujourd’hui le même plaifir ? Il eft bien fingu- 
lier qu’un homme comme moi , qui fe met au- 
deflus de tout, puilfe être interdit!.,. Se troubler 
pour une milere ? Eh , quoi ! je devrois plus 
à Marie que je ne me devrois à moi-même ! Et 
fuis-je donc obligé de me rendre malheureux, 
parce qu’une jeune fille eft amoureufe de moi! 

UN DOMESTIQUE entre . 

Le Domestique. 

Les étrangers , Monfieur ? 

* Clavijo. 

Faites entrer.,.. As -tu dit à leur Domeftique 
^ue je les attendois ce matin à déjeûner ? 

Le Do ME ST 1 QUE. 

Oui , Monfieur. 
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C L A V I J O. 

Je reviens dans un moment. ( 11 fort. ) 

DE RONAC, SAINT-GEORGE. 

(Le Domejlique préfente des fieges i & il fort.) 
De Ronac. 

Ah »... que je me fens à mon aife ! . . . . Que 

je fuis foulagé ! Que je fuis content d’ 'être 

ici.. . Je le tiens le traître ! il ne m’échappera pas. 
Et vous , mon ami , <foyez calme , tâchez au 
moins de le paroître en fa préfence. Ma fcqur ! 
Elle eft donc aufli innocente que malheureufe ! 
Jeune infortunée ! féche tes pleurs ! On la re- 
connoîtra ton innocence , & tu feras vengée. 
O toi , l’appui du foible qu’on opprime » 
Dieu du ciel , conferve-moi toujours cette même 
force & cette tranquillité d’ame dont tu me fais 
jouir en ce moment ! Que malgré les cruels cha- 
grins qui me dévorent, je puifle me conduire 
avec toute la modération , avec toute la fagefle 
que les circonftances demandent. 

Saint-George. 

Oui , Ronac , je l’exige de vous ; agifiez 
avec toute la prudence & la réflexion dont vous 
êtes capable. Promettez encore une fois à votre 
ami que vous n’oubliere^ pas où vous êtes, Sc 
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ce que vous êtes ici ; ici dans une Cour étrangère , 
où toute l’étendue de vos protections & les fouî- 
mes immenfes que vous apportez avec vous 11e 
pourroient vous fauver des intrigues & des com- 
plots de vos lâches ennemis. 

De R o N a c. 

Soyez tranquille ; ayez foin feulement de bien 
jouer votre perfonnage, & il ne faura point auquel 
de nous deux il aura à faire. Je mettrai ma joie à 
déchirer fon cœur. 

CLAVIJO entre. * 

C L A V I J O. 

Meflieurs, je fuis ravi de voir chez moi des 
hommes d’une nation que j’ai toujours eftimée. 

De R o n a c. 

Nous fouhaitons , Moniteur , de pouvoir mé- 
riter l’honneur que vous daignez faire à nos com- 
patriotes. 

Saint-George. 

Le deGr de vous connoître nous a fait oublier 
^ue nous pourrions vous déranger peut-être. 
Clavijo. 

Tant de modeftie ne lied point à des perfonnes 
* ui ont une phyfionomie aufli prévenante. 

De R o n a c. 

Il doit ^Couvent arriver , MonGeur , que 
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des inconnus viennent vous importuner. Vos ou- 
vrages vous ont acquis une aufli grande réputation 
chez l'étranger, que les emplois honorables que 
votre fouverain vous a confiés, vous diftinguent 
à la Cour d’Efpagne. 

C l a v i J o. 

Les faveurs du Roi ont récompenfé bien géné- 
reufement de très-légers fervices; & le Public a 
marqué la plus grande indulgence pour les foi- 
bles eflais de ma plume. Je defirerois feulement 
de pouvoir contribuer en quelque chofe à répan- 
dre dans ma patrie le bon goût & l’amour des 
lettres. Ce font elles qui nous lient avec les au- 
tres nations , qui réunilfent les Savans les plus 
éloignés pour en former un peuple d’amis; & qui 
feules entretiennent la fociété la plus douce & la 
plus agréable , même entre des perfonnes que 
les intérêts politiques féparent. 

De R o n a c. 

C’eft un raviflement pour moi d’entendre parler 
ainfï un homme qui jouit d’un aullï grand crédit 
dans l’Etat & dans la République des Lettres ; 
& je ne doute plus en ce moment , que vous 
n’appreniez avec la plus grand plaifir ce que je 
vais vous communiquer. « Je fuis chargé, Mon- 
» fieur, paru ne fociété de Gens de Lettres, d’éta- 
» blir dans toutes les villes où je palïerai , une 

» çorrefpondance 
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m correfpondance littéraire avec les hommes les 
33 plus favans du pays. Comme aucun Efpagnol 
n’écrit mieux que l’Auteur des feuilles appel- 
ai lées le Penfador, à qui j’ai l’honneur de parler, 
« & que fon mérite littéraire a fait aflez diftin- 
3» guer du Roi, pour qu’il lui confiât la. garde 
33 d’une de (ps Archives ; j’ai cru ne pouvoir 
33 mieux fervir mes amis qu’en les liant avec un 
33 homme de votre mérite. 33 

C L A v 1 j o. 

Vous ne pouviez , Meilleurs , me faire une 
propofition plus agréable, elle répond aux plus 
douces efpérances dont mon cœur fe nourrilïoit 
depuis long-temps , fans ofer jamais fe flatter 
de les voir réulîir. Ce n’eft pas que je prétende 
remplir les vues de vos amis ; je n’aurai ja- 
mais cette vanité. Comme j’ai le bonheur d’ê- 
tre en correfpondance avec tous les Gens de 
lettres & les plus fameux Artiftes de l’Efpagne, 
& que dans ce vafte empire je fuis inftruit de 
tout ce que des hommes, fouvent ignorés, y font 
pour les fciences & les beaux-arts, je me regarde 
comme un folliculaire qui a le très-petit mérite 
d’annoncer les inventions d’autrui, & de les ren- 
dre utiles en les faifant connoître ; mais aujour- 
d’hui vous allez faire de moi un fujet, aflez heu- 
reux pour étendre la gloire de fa patrie, en Faifant 
pafler fes productions chez l’Etranger ; & pour 

Q 
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l’enrichir par fon commerce des tréfors de toutes 
les autres nations. Permettez-moi donc, Monfieur, 
de ne pas traiter comme étranger un homme qui 
avec autant de franchife, m’annonce une nouvelle 
aufli flatteufe. Permettez-moi de vous demander, 
quelles font les affaires qui vous ont fait entre- 
prendre ce grand voyage. Ce n’eft point une 
queftion indifcrete pour fatisfaire ma curiofité. 
Non , Monfieur , foyez fincérement perfuadé que 
je n’ai pas d’autre defir que celui de vous être 
utile autant qu’il dépendra de moi ; enfin de 
vous fervir ici de tout mon pouvoir. Je ne vous 
le cache pas ; vous êtes dans un pays où des 
étrangers rencontrent mille & mille obftacles pour 
terminer leurs affaires , fur-tout lorfqu’ils en oj»t 
à la Cour. 

De R o n a c. 

» J’accepte avec reconnoiffance des offres aufli 
sj flatteufes; & n’aurai point', Monfieur, de fecrets 
sj pour vous. Cet ami ( en lui préfentant Saint- 
33 George ) n’eft pas tout-à-fait étranger à ce que 
s> je vais vous dire , & ne fera pas de trop à notre 
sj converfation. 

•( Clavijo regarde Saint-George avec beaucoup de 
curiofité . ) 

«Un Négociant François, chargé de famille & 
sj d’une fortune affez bornée , avoit beaucoup de 
» correfpondans en Efpagne. Un des plus riches, 
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»> partant à Paris il y a neuf ou dix ans , lui fit 
» cette proportion : Donnez-moi deux de vos 
31 filles , que je les emmene à Madrid , elles f 
33 s’établiront chez moi; garçon âgé, fans famille, 

» elles feront le bonheur de mes vieux jours, 

33 & fuccéderont au plus riche établiflément de 
33 l’Efpagne. 

33 L’aînée déjà mariée , & une de fes fceurs 
33 lui furent confiées. En faveur de cet établiile- 
33 ment , leur pere fe chargea d’entretenir cette , 

3» nouvelle maifon de Madrid de toutes les mar- 
33 chandifes de France qu’on lui demanderoit. 

3» Deux ans après le Correfpondant mourut , 
s» & Iairta les Françoifes fans aucun bienfait , dtns 
33 l’embarras de foutenir toutes leules une maifon 
33 de commerce. Malgré ce peu d’aifance , une 
33 bonne conduite & les grâces de leur efprit 
33 leur conferverent une foule d’amis qui s’em- 
33 prelTerent à augmenter leur crédit & leurs 
» affaires. 

( Clavijo redouble d'attention. ) 

33 A-peu-près dans ce même-temps , un jeune 
33 homme , natif des Ifles Canaries , s’étoit fait 
33 préfenter dans la maifon. 

( La gaîté de Clavijo s'évanouit à ces mots qui le 
défignent , il devient férieux, & finit par ne pou - 
' voir plus cacher fon embarras .) 

* Malgré fon peu de fortune, les Dames lui 

■ Qü 
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2 44 C L A V I J O, 

jj voyant une grande ardeur pour l’étude de la 
» langue françoife & des fciences, lui avoient 
»> facilité les moyens d y faire des progrès rapides, 
j> Plein du defir de s’y faire connoître , il forme 
j» enfin le projet de donner à la ville de Madrid 
jj le plaifir tout nouveau pour la Nation , de lire 
jj une feuille périodique dans le genre du Spec- 
j>*tateur Anglois; il reçoit de fes amies des en- 
jj couragemens & des fecours de toute nature. 
,jj On ne doute point qu’une pareille entreprife 
jj n’ait le plus grand fuccès : alors animé par 
j» l’efpérance de réuflir à fe faire un nom , il ofe 
jj fe propofer ouvertement pour époufer la plus 
jj jéfine des Françoifes. 

jj Commencez, lui dit l’aînée, par réuffir ; & 
j» lorfque quelque emploi , faveur de la Cour , 
j» ou tel autre moyen de fublifter honorablement, 
jj vous aura donné le droit de fonger à ma fœur, 
jj fi elle vous préféré à d’autres prétendans , je 
jj ne vous refuferai pas mon confentement. 

( Clavijo entbarraffé s'agite fur Jon fiege. De 
Ronac fans faire femblant de s'en apper- 
cevoir , continue ainft, ) 

»La plus jeune, touchée du mérite de l’homme 
jj qui la recherchoit, refufe divers partis avanta- 
jj geux qui s’offroient pour elle; & préférant d’at- 
jj tendre que celui qui l’aimoit depuis quatre ans , 
j> eut rempli les vues de fortune que tous fes 
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s» amis ofoient -cfpérer .pour lui , l’encourage à 
« donner fa première feuille périodique fous le 
3> titre impofant du Penfador. 

( Clavijo ejl prêt à Je trouver mal. De Ranaç 
continue avec un froid glacé. ) 

» L’ouvrage eut un fuccès prodigieux; le Roi 
« même, amufé de cette charmante production, 
33 donna des marques publiques de bienveillance à 
33 l’Auteur. On lui promit le premier emploi ho- 
33 norable qui vaqueroit. Alors il écarta tous les 
33 prétendans à fa Maîtreffe par une recherche 
33 abfolument publique. Le mariage ne fe retar- 
33 doit que par l’attente de l’emploi qu’on avoit 
33 promis à l’Auteur des feuilles. Enfin au bout 
** de fix ans d’attente & d’amour d’une part , de 
33 foins & d’affiduitcs de l’autre^, l’emploi parut», 
» & l’homme s’enfuit. 

( Clavijo laijfe échapper un foupir involontaire ; & 
s'en appercevant lui-même , il en rougit de con- 
fufion. ) 

« L’affaire avoit trop éclaté pour qu’on pût en 
«voir le dénouement avec indifférence. Les Dames 
» avoient pris une maifon capable de contenir deux 
» ménages, les bans étoient publics. L’outrage indi* 
» gnoit tous les amis communs, qui s’employèrent 
33 efficacement à venger cette infulte. Mais lorfque 
33 ce miférable, déjà initié dans les cabales de la 
33 Cour, apprit que les Françoifes employoient 

Qiij 
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* 4 s CLAVIJO, 

33 des prote&ions majeures contre lui, il parvint 
» bientôt à rendre leurs démarches inutiles , & 
« pouffa fon infolence , au point de les défier 
» tous de lui nuire, en ajoutant, que fi les Fran- 
3 j çoifes cherchoient à le tourmenter, elles priffent 
« garde à leur tour qu’il ne les perdit pour tou- 
33 jours dans un pays, où elles étoient fans appui. 

« A cette nouvelle, la jeune Françoife tomba 
33 dans un état de convulfions qui fit craindre 
»3 pour fa vie. Au fort de leur défolâtion, l’ainée 
3> écrivit en France l’outrage public qui leur avoit 
» été fait; ce récit émut le cœur de leur frere, au 
33 point que , demandant aufli-tôt un congé pour 
33 venir éclaircir une afikire aufli embrouillée , il 
» n’a fait qu’un faut de Paris à Madrid ; & ce frere, 
*S3 c'ejl-moi ! quyai tout quitté, patrie , devoirs , 
«famille, état, plaifirs, pour venir venger en 
» Efpagne une fceur innocente & malheureufe. Je 
33 viens, armé du bon droit & de la fermeté , dé- 
33 mafquer un traître , écrire en traits de fang fon 
« ame fur fon vifage ; & ce traître , cejl vous . ss 
(La phyfionomie radieufe de Clavijo , épanouie fous 
les éloges de Ronac Je rembrunit par degrés , 
fes yeux s'éteignent , fes traits s' allongent , & 
il balbutie quelques juflificatiotis . ) 
Clavijo. 

Ecoutez-moi, Monfieur, — je fuis, — j’ai, — 
je ne doute pas. 
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De R o x a c. 

sj Ne m’interrompez pas , Mpnfieur ; vous n’a- 
m vez rien à me dire , & beaucoup à entendre de 
»j moi. Pour commencer , ayez la bonté de dé- 
sj darer devant Monfieur , qui eft exprès venu de 
sj France avec moi , fi par quelque manque de 
s> foi , légéreté , foibleffe , aigreur ou quelque 
» autre vice que ce foit , ma fceur a mérité Le 
. sj double outrage que vous avez eu la cçuauté de 
sj lui faire publiquement. 

C L A V I J O. 

« Non , Monfieur , je reconnois Dona Maria 
j» votre fceur pour une Demoifelle pleine d’efprit, 
j» de grâces & de vertus. 

De R o n a c. 

*s Vous a-t-elle donné quelque fujet de voys 
sj plaindre d’elle depuis que vous la connoiflfez ? 

, C L A V I J O* 

ss Jamais ! jamais ! 

De R o n a c en fe levant , 

sj Eh pourquoi donc , monflre que vous êtes , 
sj avez- vous eu la barbarie de la traîner à fa mort, 
» uniquement parce que fon cœur vous préférqit 
sj à dix autres , plus honnêtes & plus riches que 
sj vous ? 

Q iv 
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C L A V I J O. 

j> Ah ! Monfieur , ce font des inftigations , des 

35 confeils ; fi vous faviez 

De R o n a c. 

sa Cela fuffit. (A Saint-George.) Vous avez en- 
3> tendu la jt^lification de ma fccur , allez la pu- 
» blier. Ce qui me reftc adiré à Monfieur, n’exige 
33 plus de témoins. » 

( Clavijo Je leve. Saint-George fort.) 

De R o n A C à Clavijo. 

33 Refiez ! reftez ! Tous les deux fe rajfeyent. ) 
s» A préfent Monfieur , que nous fommes feuls , 
33 voici quel eft mon projet ; & j’efpere que vous 
33 l’approuverez. 

33 II convient également à vos arrangemens & 
33 aux miens que vous n’cpoufiez pas ma fceur ; 
33 & vous fentez bien que je ne viens pas ici faire 
33 le perfonnage d’un frere de comédie qui veut 
33 que fa fceur fe marie. Vous avez outragé à plaijjr 
33 une femme d’honneur, parce que vous l'avez 
33 crue fans foutien en pays étranger; ce procédé 
33 eft celui d’un malhonnête homme & d’un lâche. 
3» Vous allez donc commencer par reconnoître 
33 de votre main , en pleine liberté , toutes vos 
33 portes ouvertes, & vos gens dans cette (aile : 
33 que vous êtes un homme abominable qui avez 
3* trompé, trahi, outragé ma fœur, fans aucun fu- 
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53 jet; & votre déclaration dans mes mains, je pars 
» pour Aranjuez où eft mon AmbalTadeur , je lui 
3 j montre l'écrit, je le fais enfuite imprimer ; après 
33 demain la Cour & la ville en feront inondés; 
» j’ai des appuis confidérables ici , du temps & de 
33 l’argent; tout fera employé à vous pourfuivre 
33 de toute maniefe & fans relâche , jufqu’à ce 
3> que le relTentiment de ma fœur appaifé , m’arrête 
» & qu’elle me dife : Hola. 

C L A v 1 j o d'une voix altérée. 

33 Je ne ferai point une telle déclaration. 

De R o n a c. 

33 Je le crois , car peut-être à votre place ne la 
33 feroîs-je pas non plus. Mais voici le revers de la 
3» médaille. Ecrivez ou n’écrivez pas ; de ce mo- 
33 ment je refte avec vous ; je ne vous quitte plus ; 
33 je vais par-tout ou vous irez, jufqu’à ce qu’im- 
33 patienté d’un pareil voilinage, vous foyez venu 
33 vous délivrer de moi derrière Buenretiro (1). Si 
33 je fins plus heureux que vous , Monfieur , fans 
33 voir mon Ambafladeur, fans parler à perfonne 
33 ici, je prends ma fœur mourante entre mes bras, 
3> je la mets dans ma voiture, & je m’en retourne en 
33 France avec elle. Si au contraire le fort vous 
33 favorife , tout eft dit pour moi ; permis à vous 


(0 L’ancien palais des Rois d’Efpagne à Madrid. 
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» alors de rire à nos dépens. Faites monter le 
3 ) déjeûner. » 

( Ronac forme librement. Un laquais entre , apporte 
le chocolat . Ronac prend fa tajfe & fe promene 
dans la galerie en examinant les tableaux ). 

C L A V i j o feul . 

Je demeure écrafé! . . . ( Il rêve profondément ; 
fes yeux font attachés à la terre.) Où donc es-tu 
Clavijo? Clavijo! Comment te retirer de ce pré- 
cipice affreux ! Quelle horrible fituation !.. & c’eft 
ma lâche ambition qui l’a creufé fous mes pas; c’eft 
ma perfidie!.... Je me bats !....( IL s'avance 
pour prendre fon épée qui cfi Jur la table ). Et 
qu’elle eft ta penfée î O Dieux ! Ne te rçfte-t-il 
donc plus d’autre remede, d’autre moyen que la 
mort, qu’un meurtre,.... un meurtre abomina- 
ble ! Moi ! ravir à cette fille infortunée fa der- 
nière confolation , fon appui, fon défenfeur , fon 
frere... Moi ! répandre le fang d’un homme brave 
& généreux; & me charger de toute la malé- 
diction d’une famille défefpérée. Marie! elle en 
mourra , & j’en ferai la caufe ! O ce n’étoient pas 
là les efpérances que j’avois conçues , lorfque , 
pour la première fois , je vis cette aimable créa- 
ture; lorfque mon cœur, ivre d’amour, prenoit 
tant de plaifir à contempler fes charmes; lorfque tu 
as violé de fermens fi iaintement jurés, ô Clavijo ! 
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tu ne prévoyois pas les fuites terribles de ton 
ignominie ! De quelle douce félicité j’aurois 
joui dans fes bras ; dans l’amitié d’un tel frere ; 
Marie ! Marie ! Ah , fi tu pouvois encore me 
pardonner ! Si verfant à tes pieds des torrens de 
larmes , je pouvois eflàcer mon crime par mes 
pleurs! Hé pourquoi ne me pardonneroit- elle 
pas ? Mon fang coule par bonds dans mes veines 
cmbrâfées ! Comnü je fens palpiter mon cœur ! 
& dcja l’efpéranee... Monfieur ? 

* 

De R o n A c. 

>3 Qu’avez-vous décidé ? 

C l a v 1 J o. 

» Monfieur de Ronac , écoutez - moi. Rifcn 
« au monde ne peut excufer ma conduite envers 
» Mademoifelle votre fœur. L’ambition m’a per- 
33 du ; mais fi j’eufle prévu que Dona Maria eût 
» un frere comme vous ; loin de la regarder 
33 comme une étrangère ifolôe, j’aurois conclu que 
n les plus grands avantages dévoient fuivre notre 
33 union. Vous venez de me pénétrer de la plus 
33 haute eftime ; & je me mets à vos pieds pour 
33 vous fupplier de travailler à réparer s’il eft pofli- 
33 ble , tous les maux que j’ai faits à votre fœur. 
33 Rendez la moi, Monfieur, & je me croirai trop 
33 heureux de tenir de vous ma femme & le pardoa 
33 de tous mes crimes. 



a;* C L A V I J O, 

De K o n a c. 

» Il n’eft plus temps ! Ma Cœur ne vous aime 

plus , & je vous détefte ; faites feulement la dé- 
» claration. C’eft tout ce que j’exige de vous; & 
» trouvez bon après , qu’en ennemi déclaré, je 
» venge ma fœur au gré de fon reiïentiment. » 

C L A V I J O. 

Votre opiniâtreté, Monfieur, n’eft ni jufte ni 
fage. Je conviendrai avec vtfs que tout mon re- 
pentir & ma bonne volonté ne iuffifent pas pour 
réparer d’aufli grands torts. .. Les réparer]. .Oui 
le cceur de votre eftimable fceur peut me lailTer 
encore les moyens de le faire : qu’elle reçoive à 
fes pieds un miférable indigne de voir le jour. 
Voilà, Monfieur, ce que je vous laiCTe à exami- 
ner; & fur quoi , ce me femble, vous devez régler 
votre conduite , fi vous ne voulez pas que la dé- 
marche que vous allez faire reflemble ici à l’em- 
portement d’un jeune homme. Si Dona Maria eft 
inflexible. Oh je connois fon cœur ! fa bonté! fon 
ame divine ! Oui, fi elle inflexible.... Ce n’eft 
qu alors, Monfieur, que vous devez agir. 

De R o n a g. 

Je ne veux rien entendre , il me faut votre 
déclaration... 

C L A V I J O. 

Hé bien , il faut vous la donner. Sortons. 

{Il fuit un mouvement pour prendre Jon épée.) 
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De Ronac en s'en allant . 

Sortons, Monfieur, je ne demande pas mieux. 

C L A V i J O l'arrêtant. 

Encore un mot , Monfieur de Ronac. Vous 
avez la bonne caufe ! Laiflez-moi pour vous- 
même avoir de la prudence. Songez bien à ce 
que vous faites. Quelque foit le fuccès du com- 
bat, nous fommes perdus fans'refTource. Hélas ! 
ne mourrois-je pas de douleur & de défefpoir fi 
mon épée étoit teinte de votre fang ; fi après 
tous les malheurs que j’ai caufés à Marie , j’étois 

aflez féroce pour lui ravir encore un frere 

L’aflàflin de Ciavijo ne repaficroit jamais les Py- 
rénées. * 

De Ronac. 

La déclaration , Monfieur , la déclaration. 

C L A V I J O. 

Soit : je confens à tout pour vous convaincre 
de la noble confiance que votre préfence m’inf- 
pire. Je vais l’écrire cette déclaration. Je vous 
la donnerai même comme vous la demanderez. 
Mais promettez-moi de n’en faire aucun ufage 
avant qu’il m’ait été poOible de voir & de con- 
vaincre Dona Maria de mon retour fincere & du 
repentir qui déchire mon coeur, avant que j’aie 
parlé à fa fœur , & que la généreufe Sophie fe 



a;* C L A V I J O 

foit intérelfée pour moi auprès de mon Amante- 
Me le promettez-vous? 

De R o n a c. 

Je pars pour Aranjuez. 

C r- a v i J o. 

Volontiers ! Partez : mais la de'claration reliera 
dans votre porte-feuille , je l’exige. Et fi , lorfque 
vous ferez de retour , je n’ai point obtenu mon 
pardon , vous donnerez alors un libre cours a 
votre vengeance. Ma propofition eft jufte & fage; 
& fi vous refufez de l’accepter, puifque vous m’y 
forcez, il faudra bien alors que je me coupe la gorge 
avec votis. Et quelles feront les vi&imes de votre 
imprudente vivacité, ce fera vous, & voftre pauvre 
fceur. 

De R o n a c. 

Il vous fied bien encore de plaindre celle que 
vous avez rendue malheureufe. 

Ç L A v i J o s'affeyaht. 

Enfin ma propofition , Monfieur , vous con- 
vient-elle ? 

De R o n a c. 

Eh bien, foit, je l’accepte. Mais je vous pré- 
viens que je n’attends pas un moment de plus. Je 
reviens d’ Aranjuez ; je demande ; j’écoute ; & fi 
comm» je l’efpere Ôc le defire, on ne vous a 
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point encore pardonné , j’cnvois tout de fuite 
votre déclaration chez l’Imprimeur. 

C L A V î J O prend du papier. 

Comment la voulez-vous ? 

De R o n a c. 

En préfence, MonGeur, de vos domeftiques. 

C L A V I J O. 

Mais à quoi bon ! 

De R o n a c. 

Ils fe tiendront là dans cette galerie. Je ne 
veux pas que l’on puiflè croire que je vous ai 
forcé. 

» 

C E A V I J O. 

Et quelles raifons! 

De R o n a c. 

Je fuis en Efpagne, & j’ai à faire à Clavijo. 

C L a v i j o. 

Soit (Ilfonne, un DomeJIique entre. ) Faites 
monter tous mes gens , tenez vous ici avec eux 
dans la galerie. (Le DomeJIique fort, & tous les 
autres viennent & reftent dans la galerie ). 

Vous permettez que je faffe moi-meme la dé- 
claration. 

De R o n a c. 

Non, Moniteur. Vous voudrez bien écrire c« 
que je vous dj&erai, ( Clavijo écrit. ) 



2 S 6 .CLAVIJO, 

et Je fouffigné Jofeph Clavijo , garde et une des 
» Archives de la Couronne 

C L A Y I J O. 

De la Couronne,... 

De R o n a c. 

« Reconnais ,qu' après avoir été repu avec bonté ... 

Clavijo. 

Avec bonté... 

De R o n a c. 

jj Dans la ma]or\ de Madame llberto. J'ai 
jj trompé. • •• 

Clavijo. * 

Monfieur ! 

De R o n a c. 

Avez-vous quelqu’autre terme ? 

Clavijo. 

Je crois 

De R o n a c. 

J'ai trompé... Et puifque vous l’avez fait, pour- 
quoi ne voudriez-vous pas l’écrire! « J'ai trompé 
jj Mademoifelle Caron t'a fœur, par la promejfe 
jj d'honneur mille fois réitérée de tépoufer , à la - 
jj quelle j'ai manqué, fans qu'aucune faute ou foi - 
jj bleffe de fa part ait pu fervir de prétexte ou. 
jj d'exeufe à mon manque de foi ; qu'au contraire 

j> la 
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a la fagefje de cette Demoifelle , pour qiA j'ai, 
i* le plus profond refpecl , a toujours été pure & 

« fans tache. Je reconnois que par ma conduite , 
a la légéreté de mes difcours , & par l'interpréta- 
11 don. qu'on a pu y donner , j'ai ouvertement ou- 
11 tragé cette vertueuje Demoifelle , à laquelle je 
a demande pardon par cet écrit , fait librement & 
a de ma pleine volonté, quoique je me reconnoïffe 

a tout-à-fail indigne de l'obtenir. • 

( Clavijo s arrête ). 

Ecrivez! écrivez!... n Lui promettant toute 
•i autre efpecc de réparation quelle pourra deftrer , 
i> Jî celle-ci ne lui convient pas. Fait à Madrid , 
» ce, &c. » 

Clavijo Je levé. 

(Il fait Jigne à fes domefliques de fe retirer , & il 
donne fa déclaration à Ro/iac. ) 

» Monfieur , je crois parler au plus offenfé , 
a mais au plus généreux des hommes : avant de 
a me diffamer, accordez-moi le moment de tenter 
» un effort pour ramener encore une fois Dona 
» Maria: c’eft dans cet unique efpoir que j’ai écrit 
a la réparation que vous emportez : màis avant 
a de me préfenter, j’ai réfolu de charger quel- 
ii qu’un de plaider ma caufe auprès d’elle : & ce 
quelqu’un, c’eft vous. » 

De R o n A c. 


v 
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• C L A Y I J O. 

3> Au moins vous lui direz le repentir amer 
3» que vous avez apperçu en moi. Je borne à 
3> cela toutes mes follicitations. A votre refus je 
3> chargerai quelqu’autre de me mettre à fes pieds.» 
D’ailleurs vous lui devez un récit fidele. Dites- 
lui dans quelles difpofitions vous m’avez trouvé. 

De R o n a c. 

Je v*us le promets. Adieu. 

C L A V I J O. 

Adieu. Portez-vous bien. ( II lui offre fa main . 
De Ronac la refufe , & fort brufquement.) 

C L A Y I J O feul. 

Quel coup de foudre ! Comme mon fort a 
changé tout-à-coup ! Je me repens ! J’ai mal fait 
de lui donner cette déclaration; mais tout cela s’eft 
pafle fi brufquement! fi brufquement! Il ne m’a 
pas laifle le temps de me reconnoître. 

CARLOS entre. 

Carlos. 

Quelle vifite as-tu donc reçue ce matin ! toute 
la maifon eft en l’air. Qu’y a-t-il donc de nou- 
veau ? 

C l A v r j o. 

C’étoit le frere de Marie. 

Carlos. 

Je m’en fuis douté. Ce coquin de vieux do- 


Digitizëd by Google 



■ 1 

' 

; 

TRAGÉDIE. ayp 
itteftique qui étoit jadis au ferviced’Ilberto, & qui 
m’inftruit aujourd’hui de tout ce qui fe pafle dans 
cette maifon, vient de m’apprendre tout-à-l’heure, 
que depuis hier il fait qu’ils attendoient ce frere 
avec impatience; mais il n’a pu me rencontrer 
pour me le dire plutôt. Eh bien, il eft venu ! 

C L A V I J O. 

Le digne jeune homme ! 

Carlos. 

Nous en ferons bientôt délivrés. J’y ai déjà 
fongé en venant ici ! Et que demande -t -il? à 
fe battre ? Veut-il une réparation d’honneur 
Etoit-il emporté ce petit Monfieur ? 

C L A v i j o. 

Il a demandé que je lui fignalle une déclara- 
tion , comme fa fœur n’avoit jamais donné lieu à 
mon manque de foi. 

C A R L O S. 

Et tu l’as donnée? 

C L A V I J O. 

C’étoit , je crois , ce que j’avois de mieux à 
faire. 

Carlos. 

Certainement. Eft-ce là tout? 

C L a v i j o. 

Il falloit me battre ou lui donner cette dé- 
claration. 

’ Rij 
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Carlos. 

La lui donner; c’étoit le parti le plus fage. 
Et qui voudroit rifquer fa vie contre un pareil 
héros de roman ? Cette déclaration , te l’a-t-il 
demandée d’un ton.... 

C l a v i j o. 

4 

Il me l’a di&e'e lui-même ; & j’ai été obligé de 
faire monter tous mes domcftiques dans cette 
galerie. 

• Carlos, 

J’entends ! Ah, je vous tiens, mon petit ami; 
ceci vous perd. Dis que je ne fuis qu’un fot , fi 
fous deux jours, notre homme n’eft pas enfer- 
mé , & fi dans le premier tranfport on ne l’en- 
leve aux Indes. 

C L A V I J O. 

Non, Carlos. Les affaires ont pris une tour- 
nure bien différente de celle que tu penfes. 

' C A R L O S. 

Comment ? 

C L A V I J O. 

J’efpere qu’il s’intéreffera pour moi auprès de 
fa fœur , & que fes foins , mon zel© & mon repentir 
, obtiendront enfin mon pardon de Marie. 

C A R L O S. 

Clavijo ! 
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CLAVIJO. 

J efpere anéantir tout ce qui s’eft paffé, & ré- 
parer tous mes crimes. A mes yeux comme à 
ceux de tout le monde , je veux être un honnête 
Jiomme. 

Carlos. 

Et de par tous les diables , je crois. . . . Mais 
es-tu retombé dans l’enfance? On s’apperçoit tou- 
jours que Clavijo eft un favant ! Se laifler abufer 
de la forte! Tu ne vois donc pas que tout ceci n’efl: 
qu’une rufe afTez mal adroitement imaginée pour 
te faire donner dans le panneau? 

Clavijo. 

Non , Carlos, ce n’eft pas au mariage qu’ils ten- 
dent. Ils en font même bien éloignés. Elle ne veut 
plus entendre parler de moi. 

Carlos, 

Et tu le crois fmcérement? Mon bon ami, je 
te demande pardon ; mais , ma foi , voilà préci- 
fément comme dans nos comédies on trompe un 
Gentilhomme de campagne. 

Clavijo. 

• 

Tu me fâches, te dis-je. Oblige-moi de réfer- 
ver ta belle humeur pour le jour de mes noces. 
J’ai réfolu d’époufer Marie. Mon cœur m’y porte, 
& c’eft mon feui detnv Oui , j’ai fondé toutes 

R iij 
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mes projets , tous mes plaifirs, toute ma féli- * 
cité fur l’efpérance de mon pardon. Cruelle am- 
bition ! Ah , périfle la vanité des grandeurs l 
Dans les bras de cette adorable amie , je goû- 
terai le bonheur célefte. Je m’abreuverai d’une 

• 

éternité de délices ? O Marie ! que m’importe la 
gloire, fi je n’ai pas à qui l’offrir? La gloire que 
j’obtiendrai , la grandeur à laquelle je vais m’éle- 
ver , me feront fentir une double jouifïance, puis- 
que je les partagerai avec celle dont l’amour double 
mon être. Il faut que je la voie , que je lut 
parle! que je parle au moins à fa fceur. Je te 
laiffe. - * 

Carlos. 

Mais 41 n’as pas dîné... Tu iras... 

C L a v 1 J o. 

J’y vais fur le champ. (Il part.) 

Carlos le fuit des yeux , (r dit après 
un moment de filence. 

En voilà encore un qui fera une fottife. 

( il fort. ) 

Fin du fécond Acte. 


Digitized by Googl 



TRAGÉDIE. 


263 



ACTE ï ï I. 


Le Théâtre repréfente un Appartement dans 
la maifon dTlberto. 

SOPHIE ILBERTO, MARIE DE 
RONAC. 

M A K I H. 

TT u l’as vu? Comme je tremble de tout mon 
corps! Tu l’as vu? Lorfqu’on m’a annoncé fon 
arrivée , j’ai failli de me trouver mal ; & tu l’as 
vu? Non, je ne puis, je ne... Non je ne pourrai 
jamais le revoir. 

. Sophie. 

Que j’étois émue lorfqu’il eft entré ! Sophie , 
ainfi que toi, ne le chériffoit-elle pas comme un 
véritable ami , comme un frere ? Combien fon 
éloignement ne in’ a-t-il pas aufli caufé de peines 
& de douleur ? Et tout-à-coup je le vois tomber 
à mes pieds, Ls arrofer de frs larmes; je ne fais» 
mais fon repentir eft fi lincere , fes regards font 
fi tendres ; le fon de fa voix eft fi touchant , 
, ma fcr. r ! 

R iv 
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Marie., 

Jamais, non jamais! 

Sophie. 

Oui , c’eft encore Clavijo ; c’eft toujours Ton 
ame douce, aimante & fenfible. Toujours violent 
dans fes pallions , il brûle encore du defir de fs 
voir aimer. Son cœur n’a point changé. Et 
quand il parle de Marie, que de feu! que c^amour ! 
quel enthoufiafme! C’eft comme aux jours heu- 
reux de fa plus vive tendrefle. Il femble que ton 
bonheur meme ait demandé ces triftes jours d’ab- 
fence & d’infidélité, pour ôter la monotonie 8c 
la langueur qui fuivent toujours une longue habi- 
tude de fe voir : & comme pour donner un nou- 
veau reflbrt à vos âmes. 

Mari e. 

Tu t’es chargée de prendre fes intérêts. 

• Sophie. 

Non , ma feeur. Je n’ai rien voulu lui pro- 
mettre ; mais, ma bonne amie , moi, je vois les 
chofes comme elles font. Et ton frere & toi , 
.vous avez tous deux trop de romaneîque dans la 
tête. Quoi ! ton amant efl devenu oarjure , il t’a 
quittée ; eh bien , tu as ceL de commun avec- 
bien des femmes qui ne l’ot* pas mérité; mais le 
retour de l’infidele , fes regrets , le defir fincife 
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qu’il a de réparer fa faute, de faire revivre toutes 
tes anciennes efpérances ; c’eft un bonheiu que 
toute autre que toi ne refuferoit point. 

Marie. 

Mon coeur fe déchireroit ! j’en mourrois ! 
Sophie. 

JeVavoue, la première entrevue te fera bien 
fenfîble; mais crois-moi, ma chere amie, je t’en 
conjure , ne prends point pour un effet de la 
haine ou de la vengeance cette angoiffe de lame, 
ce trouble qui s’empare de tous tes fens : ton 
cœur parle pour Clavijo bien plus que tu ne 
penfes ; & fi tu ne te fens pas affez de courage 
pour le revoir, c’eft parce que tu defires ardem- 
ment fon retour. 

Marie. 

Ma fœur ! ayez pitié de moi , ma fceur ! 

Sophie. 

Je veux te rendre heureufe. Si je ne te voyois 
pour lui que du mépris ou de l’indifférence , je 
ne dirois pas un mot. en fa faveur; jamais il ne 
reverroit Sophie ; mais un jour viendra ; & tu la 
remercieras, ta fœur. Je t’avoir aidées te délivrer 
de ce trouble cruel qui te tourmente , & qui 
eft une preuve du plus grand amour. 
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ILBERTO, BUENKO. 

Sophie. 

« < • 

Buenko! Ilberto, venez, aidez- moi ; venez 
encourager ma fceur, & quelle fe décide, hélas ! 
tandis qu’il en eft temps encore! 

Buenko. 

Je voudrois pouvoir ofer dire , ne le revoyez 
jamais. 

S o r h i e. 

Buenko ! 

Buenko. 

Lui! pofTéder encore cet ange du. ciel. Après 
Tavoir li cruellement outragée & traînée jufques 
fur le bord du tombeau. A cette idée feule , 
mon cœur indigné fe révolte. La pofféder! le 
barbare ! lui ! & pourquoi ? & comment donc 
répare-t-il fon crime ? il revient. Parce qu’il 
lui plait de revenir & de nous dire : c’eft 
mon goût , c’eft aujourd’hui ma fantaifie , 
je veux bien l’époufer aujourd’hui. Oui , com- 
me fi elle devoit fe trouver encore trcs-heu- 
reufe de ce qu’il veut bien avoir pour elle cette 
foiblefiè. Non , jamais il n’aura mon confen- 
tement ; quand bien même le cœur de Marie 
parleroit pour lui. Il revient ; & pourquoi 
donc revient-il aujourd’hui; précifément aujour- 
d’hui ? Devoit-il attendre qu’un frere généreux 
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vint ici le menacer de la plus terrible vengeance, 
pour revenir comme un enfant de college de- 
mander humblement pardon. Ah fon cœur eft 
auflî lâche qu’il eft abominable ! 

I L B Ë R T O. 

Vous parlez en Efpagnol , & comme fi vous 
ne les connoifliez pas , les Efpagnols. Tous tant 
que vous êtes, vous ne voyez pas le danger dans 
lequel nous fommes. 

Marie. 

Mon cher Ilberto ! 

I L B E R T O. 

J’eftime Ronac , j’honore fon ame grande 
& courageufe. J’ai obfervé en filence fes a&ions 
héroïques , & je fouhaite qu’elles fe terminent 
heureufement : je defire que Marie puiiïe fe ré- 
foudre à donner fa main àCIavijo; car(e/i fouriant) 
il poflede encore tout fon cœur. 

Marie. 

Que vous êtes cruel ! 

S »0 P H I E. 

Ecoute mon époux , ma fœur , fuis fes con- 
fiais, je t’en conjure. 

I E B E R T O. 

Ton frere lui a fait donner une déclaration 


•aW. 


' Digitized by Google 



263 CLAVI JO, 

qui doit te juftifier aux yeux de tout le monde, 

& qui nous perdra ; oui , elle nous perdra ! 

B U E N K O. 

Comment ! 

Marie. 

O Dieux ! 

I L B E R t o. 

Il ne la faite que dans l’efpérance de regagner 
top cœur ; s’il n'y réuflît pas ; tu le forces a tout 
tenter pour anéantir ce fatal écrit; il le peut, & 
il le fera. Ton frere a réfolu de le faire imprimer 
& de le répandre aufli-tôt après fon retour d A- 
ranjuez ; & toi , fi tu perfiftes dans ta réfolution , 
je crains bien que ton frere ne revienne jamais. , 
Sophie. 

Mon cher Ilberto ! - » 

Marie. 

Je fuccombe ! 

Ilberto. 

Il efk impoflible que Clavijo laifle publier une 
déclaration auflx ignominieufe. Si tu rejettes fes 
propofitions ; en homme d’hpnneur il court au 
devant de Ronac; il faut que 1 un des deux périffe; 
& quelques heureufes que foient les armes de ton 
frere , il cft perdu. Etranger ! & dans l’Efpagne 
encore ! Le meurtrier d’uu courtifan ! d un cour- 
tifan en faveur I II eft beau , ma chere amie. 
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de penfer & de fentir noblement; mais vouloir 
fe perdre foi & fa famille entière. 

Marie. 

Sophie ! Ma fceur ! Que faut-il donc que j* 
falTe? 

I L B E R 7 O. 

Que Buenko le dife fi j’ai tort ! 

B U E N K O. 

Ne craignez rien , il n’ofera : il aime trop la 
vie; & s’il n’avoit pas craint pour fes jours, il 
n’auroit pas donné cet écrit ; il n’offriroit pas là 
main à Marie. 

I L B E R T O. 

Tant pis! car il en trouvera cent qui lui prê- 
teront leurs bras; cent miférables qui iront aflalfi- 
ner Ronac fur fa route. Ah, Buenko, as-tu donc 
fi peu d’expérience ? Un courtifan n’auroit pas 
d’aflalfins à fes gages ! , 

Buenko. 

Le Roi efl: bon & généreux. 

I L B e R T o. 

Eh bien ! percez-les donc tous ces murs dont 
il eft environné , ces gardes qui l’entourent , ce 
cortege pompAx, cette magnificence, enfin tout 
ce que les courtifans ont inventé pour le féparer 
de fon peuple. Percez-les donc, & fauvez nous. 
Qui eft-ce? 
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CLAVIJO entre tout en déjordre . 

C L A V I J O. 

Que je la voie ! Il le faut ! il le faut ! 

( Marie jette un cri & tombe dans les bras de 
Sophie, ) 

Sophie. 

Cruel , que faites-vous ! 

( llberto & Buenko s approchent de Marie. ) 

C L A v i j o. 

Oui , c’eft elle ! c’eft elle ! & je fuis Clavijo 
Il fe jette à fes genoux . ) Daignez m’entendre 
au moins, ma douce amie , fi vous ne voulez plus 
me revoir. Marie , écoutez-moi. Hélas ! dans ces 
temps où llberto me reçut avec amitié dans fa 
maifon , lorfque je n’étois encore qu’un jeune 
homme fans fortune, auquel on ne faifoit aucune 
attention , lorfque mon cœur bruloit d’amour pour 
vous; méritois je?...Ou plutôt n’étoit-ce pas une 
convenance de caraéteres, une inclination fecrete, 
une harmonie de nos âmes qui faifoit que vous 
ne reftiez point indifférente, & qui m’aflura bientôt 
que je poflédois entièrement votre cœur? Et main- 
tenant ne fuis pas le mêmeîN etes-vous pas la même? 
Pourquoi donc n’oferois-je plus eiÇérer ? pourquoi 
n’oferois-je plus vous conjurer encore? Marie ! Ne 
voudriez-vous plus revoir un ami , un amant infor- 
tuné, que vous auriez cru perdu pour toujours , 8 c 
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qui , après une navigation auffi longue que mal- 
heureufe, reviendroit dépofer à vos pieds une 
vie qu’il auroit confervée pour vous feule ? Et 
n’étois-je donc pas à la merci de la mer orageule 
de ce monde ? ces pallions violentes contre les- 
quelles il nous faut lutter fans celTe , ne fontr 
elles pas mille fois plus terribles & plus à crain- 
dre que ces flots irrités qui jettent le malheureux 
loin de fa patrie ? Marie ! Marie ! Comment 
pouvez-vous me haïr , moi qui jamais n’ai cefle 
de vous aimer ? Au milieu de cette ivrêfle , de 
ces enchantemens de l’orgueil & de la vanité , 
je me fuis toujours rappelle ces heures délicieufes 
que j’ai paflées à vos genoux dans une obfcurité 
fï heureufe , en nous flattant des perfpeétives 
agréables que nous offroit l’avenir. Et pour- 
quoi donc aujourd’hui ne rempliriez-vous pas avec 
moi nos plus douces efpérances ? Eft ce parce 
qu’un deftin cruel a paru les anéantir que vous 
refuferiez de jouir du bonheur de la vie î 
Non, ma chere amie, croyez -moi, les plus 
grandes joies de ce monde ne font jamais pures; 
fouvent elles font empoifonnées ou par nos paf- 
fîons ou par le deftin. Pourquoi nous plaindre 
d’avoir éprouvé le fort de tous les hommes ? 
Pourquoi nous rendre coupables en repouiïant 
cette occalion heureufe de faire oublier le paflé; 
de réparer nos maux ; de confoler une famille en 
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pleurs ; de récompenfer l’aétion héroïque d'un 
frere généreux ; & d’allurer à jamais notre propre 
bonheur? O vous, dont je n’ai pas mérité l’ami- 
tié ; mais que j’ofe appeller mes amis , & qui 
devez l’être, mes amis, puifque vous ctes ceux 
de la vertu à laquelle je retourne , Ilberto ! 
Buenko ! réuniiïez vos inflances aux miennes ; 
Marie 1 tu ne connois donc plus ma voix ? 
tu n’entends donc plus le langage de mon cœur? 
Marie, Marie. (Il Je faijît dej'a main avec tranj- 
pore.) Sfens-tu couler mes larme»? 

M A K I E. 

O Clavijo ! 

Clavijo. (H fe leve en baifant avec ardeur 
la main de Marie . ) 

Elle me pardonne ; elle m’aime ( H embrajje 
Ilberto & Jduenko .) Elle m’aime encore! ô Marie ! 
mon cœur me l’avoit bien dit ; il m’auroit futfi 
de me jetter à tes pieds , d’y verfer des larmes de 
repentir ; & dans ma douleur muette tu m’aurois 
entendu fans que je te parlalTe, comme j’ai ob- 
tenu ton pardon fans que ta bouche l’ait prononcé. 
Cette union intime, cette fympathie de nos âmes 
n’a point encore cefle : elles s’entendent comme 
autrefois, où fans le fecours de la froide entre- 
mife de la parole, ni de geftes expreflifs, nous 
favions nous communiquer l’un à l’autre nos 
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mouvemens les plus fecrets. Marie ! Marie ! 

DE R O N A. C entre. 

• • 

De R o n a c. 

Ah! 

C LA Vi JO volant au devant de lui . 

Mon frere ! 

De R ONAC à Ja fœur. 

Tu lui pardonnes? 

Marie pâle & tremblante. 

Laiflèzmoi ! je me meurs! ( On l'emmene.) 

De R o n a c. 

Elle lui a pardonné ? 

B U E N K o d’un ton fâché. 

On le croiroit. 

De R o n a c. 

Non, tu ne mérites pas ton bonheur! 

C l a v i j o. 

Crois que mon cœur en eft trop perfuadé ! 
Sophie revient. 

Elle lui pardonne. Un torrent dé larmes cou- 
loit de fes yeux. Qu’il s’éloigne un moment, dit- 
elle ; que mon cœur eft agité ! Les fanglots étouf- 
foient fa voix. Je lui pardonne , s’eft-elle écriée 
en fe jettant dans mes bras. Ah ! comment (ait-il 
donc combien je l’aime encore ? 

S 
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Cl A vi JO baije avec tranfport la main de Sophie. 

Je fuis donc le plus heureux des hommes. 
Mon frere ! 

De R O N A C tembraffe. 

De tout mon cœur ! Je vous avoue cependant 
que je ne puis être encore votre ami ; que je ne 
faurois encore vous aimer. Soyez de la famille , 
& que tout foit oublié. Cet écrit que vous 
m’avez donné, le voici. ( Il tire un papier de fon 
porte-feuille , le déchire & le donne à Clavijo. ) 

C L A V I J O. 

Je fuis à vous pour toujours ! oui pour tou- 
jours ! 

Sophie avec douceur. 

Clavijo, je vous prie, éloignez-vous, pour 
quelle n’entende plus le fon de votre voix, & 
qu’elle puiffe calmer le trouble de fes fens. 

Clavijo les embraffant tour-à-tour. 

Adieu! Adieu ! Embralïez mille fois cet ange ! 
Adieu 1 ( Il fort. ) 

De R o n a c. 

Elle lui pardonne, eh bien, tant mieux ! quoique 
j ? euflè defiréque cela finît autrement. (Eh fouriant .) 
Ce font de bonnes petites perfonnes au moins que 
ces jeunes filles! Tenez, mes amis, je vous l’a- 
vouerai franchement , notre refpeélable AmbalTa- 
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deur étoit d’avis , & defiroit même que Marie lui 
pardonnât, & qu’une heureufe réconciliation pût 

terminer cette fâcheufe affaire. 

T i 

I L B E R T O. 

Et moi aulîî. Me voilà donc rafluré. 

B U E N K o ave» humeur. 

Il eft votre frere , n’eft-ce pas ? Adieu , vous 
ne me reverrez plus chez vous. 

De R © n a c. 

Monfieur ! 

I L B E R T O. 

Buenko ! 

B u E N k o. 

Je lui ai juré une haine éternelle , & faites 
attention fur-tout, à quel homme vous avez à 
faire. (Il fort.) 

I L B E R t o. 

Cfell un oifeau de mauvais augure, ce Buenko ! 
Mais avec le temps , lorfqu’il verra que tout va 
bien, il reviendra. 

De R o k a c. 

Je me fuis un peu trop preflé de lui rendre,.,. 
I L B E R T O. 

Allons donc , encore de ces idées noires ! 

Fin du troijiemc Aâe. 

Sij 
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• A C T E ï V. 

Le Théâtre repréfente V Appartement 
de Clavijo. 

CARLOS. 

Carlos. 

C’est fort bien fait à la juftice de nommer 
des curateurs à un homme qui, par fes diflipa- 
tions ou d’autres extravagances, prouve que fit 
tête eft dérangée; mais fi le Magiftrat prend ce 
foin là pour nous autres , dont il s’embarralTe fort 
peu , pourquoi ne rendrions-nous pas le même 
fervice à notre ami ? Clavijo ! je te vois dans une 
fituation bien fâcheufe ; allons, j’ai encore de 
l’efpérance ; & pourvu que tu fois aufli docile que 
tu fétois jadis , il eft encore temps de te guérir 
d’une folie , qui , avec ton caraétere violent & 
fenfible , feroit le malheur de tes jours , & te 
conduiroit au tombeau. Le voici ! 

C L A V I J O , tout penfif 
Clavijo. 

Bon jour, Carlos. 

Carlos. 

Tu me donnes-là un bon jour bien trifte : 
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part d’un cœur ferré ! Viens-tu de prendre cette 
belle humeur chez notre aimable Françoife ? 

C l a r i j o. 

C’eft un ange ! Quelle digne famille ! Les belles 
âmes ! 

Carlos. 

Ce mariage ne fe conclura pas tout de fuite. 

On aura au moins le temps de fe faire broder 
un habit î 

C L A v i J o. 

Tu plaifantes peut-être. Mais je te l’aflure; on ne 
verra point d’habits brodés à nos noces. 

Carlos, d’un ton railleur . 

Je le crois bien. 

C L A v i J o. 

Notre amour mutuel , la douce harmonie de 
nos âmes , la joie de l’amitié feront feuls tout 
l’éclat, toute la pompe de ce jour folemnel. 

Carlos. 

Vous ferez, à petit bruit, un petit mariage î 
C L A V I J O. 

Oui , comme deux tendres époux qui fentent 
que tout leur bonheur eft tout entier en eux- 
mêmes. / 

Carlos. 

Dans les circonftances préfentes , c’eft aflez 
bien yu. 

• •• 

S a) 
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C L A V I J O. 

Les circonftances ! Que veux-tu dire par ces 
circonftances ? 

C A K L O S. 

J’entends les chofes telles qu’elles font , la 
tournure qu’elles prennent, & la maniéré dont tout 
cela s’arrange. 

C L a v i j o. 

Ecoute Carlos : Je détefte le ton de la réferve 
dans un ami ; je ne puis fupporter qu’il me parle 
à double entente. Je fais bien que tu n’es pas 
porté pour ce mariage ; cependant fi tu avois 
quelques obje&ions, tu peux les faire : je t’é- 
coute, parle. Eh bien, franchement! Que dis* tu 
de cette affaire ? Que penfes tu de la maniéré dont 
je la termine ? 

Carlos. 

II arrive dans la vie des chofes extraordinaires 
auxquelles on ne s’attendoit pas ; & il feroit fâ- 
cheux que cela fût autrement. Si tout alloit tou- 
jours bien , auroit on de quoi s’étonner , s’occuper, 
fe chuchoter à l’oreille? on n’auroit rien à fe dire 
& l’on bâilleroit dans les afTemblées. 

C L A v i j o. 

Oui , l’on fera furpris ; on fe regardera. 

C A R L O S. 

> 

Le mariage de Clavijo ! Cela va fans dire. 


k 
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Combien de jeunes cœurs à Madrid ont fondé 
fur toi leurs efpérances ? & quand tu leur joueras 
un pareil tour ? ••• 

C L À V I J O. 

Il n’en fera cependant pas autrement ! 
Carlos. 

C’eft bien üngulier ! Sais-tu que je connois fort 
peu d’hommes comme toi pour faire fur les fem- 
mes une impreffion auffi forte & auflï générale. 
Prefque par-tout; à la ville , à la cour, il y a de 
charmantes petites perfonnes qui ont dreifé leur 
plan pour t’attirer vers elles. L’une compte fur 
fa beauté; l’autre fur fa naifTance, fon efprit, fes 
grâces. Combien ne m’a-t-on pas adrelle de com- 
plimens ? & tout cela par rapport à toi ; car ce 
n’eft pas à mon teint de mûre , à mon large nez 
retrouflé, à mes cheveux crépus que je les dois ; 
& d’ailleurs mon mépris pour les femmes eft allez 
connu. 

C L À ▼ I J O. 

Ici la plaifanterie eft de mauvaife grâce ! 

Carlos. 

Comme fi je n’avois pas reçu pour toi de ces 
charmantes propofitions griffonnées par de petits 
doigts mignons & délicats , & dans lefquels on 
trouvoit autant d’ortographe qu’il doit y en avoir 
flans le premier billet doux , original , d’une jeun* 

Siv 
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fille de quinte à feize ans ; & combien de jolies 
petites Duegnes ces heureux mefTages ne m’ont>ils 
pas amené dans mes filets ! 

Clavijo. 

Et tu ne me difois rien de tout cela ? 

Carlos. 

C’eft que je ne voulois pas t’occuper de ces 
riens; & que je n’étois pas d’avis de te voir penfer 
férieufement au mariage. O Clavijo ! ton bonheur 
m’étoit aufli cher que le mien. Je n’ai pas voulu 
d’autre ami que toi ; tous les hommes me font à 
charge ; & toi-même aufli tu commences à me le 
devenir. 

Clavijo. 

Mon ami , je te conjure ; ceflè de m’affliger. 

Carlos. 

Brûlez la maifon d’un homme qui a pafle dix 
ans de fa vie à la conftruire , & faites-lui venir 
enfuite un philofophe pour l’exhorter à la pa- 
tience. On eft bien bon de s’intérefler à d’autres 
qu’à foi ; les hommes ne méritent pas... 

Clavijo. 

Et ne voilà-t-il pas encore de ta mifanthropie? 

Carlos. 

Et c’eft toi feul qui me la donne ! Je me 
idifois à moi -même ; pourquoi Clavijo fe maf 
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rieroit-il à préfent, fut-ce même très-avantageu- 
fement? A la vérité, pour un homme ordinaire , 
il eft actuellement tout ce qu’il pourroit être : 
mais avec fon efprit , fes talens & une figure aufli 
agréable , il feroit inexcufable ; il eft impoflible 
de s’en tenir là. Je formois alors mes projets. Il 
y a peu d’hommes aufli entreprenans, qui aient 
autant d’intelligence, & qui foient en même-témps 
fi fouples & fi aâifs ; il eft capable de réuflir en 
tout ; en fa qualité de Garde d’une des Archives 
de la Couronne, il eft à portée d’acquérir promp- 
tement les plus grandes connoiflances; il fe rendra 
néceflaire ; & qu’il arrive quelque changement, le 
voilà Miniftre. 

C L A V I J O. 

Je te l’avoue , voilà de mes Congés dorés. 
Carlos. 

De tes fônges dorés ! Il eft aufli sûr que j’ar- 
riverois au Commet d’une tour, fi je commençois 
d’y monter avec la ferme réfol ution de ne pas 
me décourager avant d’y être parvenu , comme 
il eft vrai que tu aurois triomphé' de toutes les 
difficultés & furmonté tous les obftacles ; 5c 
du refte je n’étois plus en peine pour toi. Tu 
n’as pas de fortune, tant mieux! tu n’auras que 
plus d’ardeur pour en acquérir & plus de pru- 
dence pour la conferver. Et celui qui reçoit les 
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deniers du Roi fans s’enrichir eft un mal adroit} 
& puis je ne vois pas pourquoi les fujets ne de- 
vroient pas aulîi bien des impôts au Miniftre 
qu’au Roi. Celui-ci donne fon nom , & l’autre 
fes talens. Lorfque j’avois arrangé tout cela dan» 
ma tête , alors je cherchois à te marier. Je voyois 
bien des familles, fieres de leur haute naifTance, 
qui auroient fermé les yeux fur la tienne ; j’en 
voyois d’immenfement riches qui n’auroient pas 
demandé mieux que de fournir à tes dépenfes , 
pour ofer prendre quelque part à la gloire du 
fécond Roi ; & à préfent... 

C L A v i J o. 

Que tu es injufte ! tu mets aujourd’hui mon 
état bien au delTous de ce qu’il eft en effet ; & 
crois-tu férieufement que j’en refterai-là ; que je 
ne faurai plus m’avancer , & à grands pas i 

Carlos. 

Mon cher ami , fi tu emportes la tête d’une 
plante, elle n’en produfra pas moins une foule 
de rejettons ; elle pourra même un jour former 
un vafte buiffon ; mais elle ne fera jamais ce 
chêne impérieux qui domine fur tous les arbres 
de la forêt. Et il ne faut pas t’imaginer qu’à la 
Cour on verra ce mariage avec indifférence. As-tu 
donc oublié quels font les hommes qui ont dé* 
(approuvé ta paffion pour Marie ? As-tu donc 
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oublié quel eft celui qui t’a donné le fage con- 
feil de l’abandonner ? faut-il que je te les nom- 
me ! que je te les compte tous par mes 
doigts ! 

C L A v 1 j o. 

Oui , je fais bien que tout le monde n’ap- 
prouvera pas ce mariage, & cette idée eft déjà 
venue me tourmenter. 

C A R £ © S. 

L’approuver? perfonne! Et tous tes prôteéèeurs 
ne doivent-ils pas être irrités, de ce que, fans 
les prévenir, fans leur demander confeil, tu t’es 
allé facrifier ? . , . 

C L A V I J O. 

C’eft fort déplacé , Carlos ; c’eft très-mal , c’eft 
exagéré. 

Carlos. 

Il s’en faut de beaucoup. Je pardonnerois à 
un homme de faire une extravagance par amour; 
d’époufer une petite Joourgeoife , f par exemple , 
parce qu’elle eft belle comme un ange; à la bonne 
heure. On blâme celui qui l’époufe; fort bien : 
mais tout le monde n’en eft pas moins jaloux de 
fon fort. 

C I, A V I J O. 

Tout le monde ! Le monde , toujours le 
monde ! 
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C A R L O S. 

Tu me connois : je m’embarrafle fort peu def 
difcours d’autrui : mais encore eft-il vrai que lort 
qu’on ne fait rien pour les autres , on ne fait rien 
pour foi; & fi les hommes ne vous admirent ou n* 
vous jaloufent, vous n’étes point heureux. 

C L A v i J o. 

Le monde ne vous juge que fur les apparences. 
Oh ! qu’on doit envier celui qui polfede le cœur 
de Marie 1 

Carlos. 

Les chofes ne font gueres que ce quelles 
paroiflent. Mais férieufement je me fuis toujours 
douté qu’il devoit y avoir quelque charme fe- 
cret qui rendoit ton bonheur digne d’envie. Car 
ce qu’on en voit de fes yeux, ce que l’efprit peut 
en imaginer.... 

C L A V X J O. 

Tu voudrois me défefpérer ? 

Cla^v^ jo. 

Et Comment donc cela s’eft-il fait , fe deman- 
dera-t-on dans la ville ? Et comment donc cela 
s’eft-il fait , fe demande-t-on à la Cour : Dites- 
moi de grâce comment cela s’eft fait ? Elle eft 
fans fortune , fans naiflance ; & fi Clavijo n’avoit 
daigné penfer à elle , on ne fauroit pas même 
quelle fût au monde : on la trouve gentille , 
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aimable, fpirituelle. Eft-ce qu’on prend une femme 
pour cela? toutes ces miferes fe partent bien vite 
dans les premières années du mariage ! Ah! mais, 
ajoute quelqu’un, on la dit belle, charmante, 
d’une beauté raviflante; à la bonne heure répond 
un autre. 

ClaviJO Je trouble , & tout interdit il laijfe 
échapper un profond foupir. 

Ah! 

Carlos. 

Belle ! oh , dit une petite femme ; pas trop 
belle ! Il y a près de fix ans que je ne l’ai vue; 
& quelquefois on change en fix ans, répond une 
autre. Mais nous la verrons , ajoute une troi- 
fieme ; il nous la préfentera bientôt fans doute. 
On fe fait des queftions , on regarde , on s’in- 
forme , on attend , on eft impatient ; on fe repré- 
fente ce fier Clavijo , qui ne fe montroit jamais 
en public fans y mener, comme en triomphe, 
une belle , magnifique & fuperbe Efpagnole , 
dont le front rayonnant , les joues de rofes , 
les yeux étincelans , & la tête élevée , cou- 
verte de perles & de diamans , fembloit dire à 
tout le monde : Regardez-moi ! Ne fuis-je pas 
digne de mon condufteur? & qui, dans l’ivrefle 
de fon orgueil , par le frémiflement de fa robe 
quelle faifoit flotter au gré des vents , cherchoit 
à fe faire remarquer davantage, & à fe donner en- 
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core plus de majefté. Et le voilà qui paroît ce 
Monfieur Clavijo ! & tous relient muets d’éton- 
nement. Il s’en vient là avec fou petit trotte- 
menu, fa petite Françoife maigre & feche, qui, 
toute peinte de blanc & de rouge , n’en elt pas 
moins un fquelette dont la langueur eft l’image 
de la mort. Oui, mon ami; je fuis furieux; je 
ne fais où fuir , où me cacher ! lorfqu’on m’ar- 
rête , qu’on m’interroge , qu’on me queftionne , 
& que perfonne ne fauroit concevoir... 

Clavijo lui ferrant la main . 

Carlos , mon cher ami ! Que je me trouve dans 
une lituation cruelle ! Je t’avoue que j’ai été effrayé 
moi-même quand je fuis retourné chez Marie. 
Comme elle étdit changée! Comme elle eft pâle 
& défigurée! Oh, c’eft moi feul qui en fuis la 
caufe; mes lâches trahifons ! 

Carlos. 

Fantômes ! chimères que tout cela : elle étoit 
languilfante avant que ton roman ne finît avec 
elle. Je te l’ai dit mille fois : mais vous autres 
amans , vous ne voyez rien , vous ne fentez rien. 
Clavijo, c’eft une adion indigne ! Quoi, t’oublier 
à ce point-là : tu veux prendre une femme ca- 
cochyme qui communiquera à ta poftérité une 
infirmité perpétuelle ; tu veux que tes enfans & 
tac petits- enfans , à peine entrés dans la vie , 
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s’éteignent comme une lampe qui n!a plus d’a- 
liment. Un homme comme toi , fait pour de- 
venir la fouche d’une famille, qui peut-être dans 
la fuite.. , Js ne me connois plus; l’indignàtion 
m’égare. 

C L A v 1 J o. 

Carlos, & que te dirois-je? quand je l’ai re- 
vue ; dans la première ivrefle , mon cœur vo- 
loit au devant d’elle : hélas ! bientôt la com- 
paflîon , la pitié furent les feuls fentimens qu’elle 
m’infpira. Mais de l’amour ! Vois ; dans le mo- 
ment même où le plaifir de me voir à fes genoux 
faifoit bouillonner mon fang , je faifis fa main , & 
je me fentis glacé ; comme fi la froide mort avoit 
porté tout-à-coup la fienne fur mon cœur. Je 
m’efforçois de paroître gai devant tous ceux qui 
m’environnoient , j’affedois detre au comble du 
bonheur; mais tout étoit éteint, j’étois gêné, 
mal à mon aife ; & s’ils n’avoient pas été fi hors 
d’eux mêmes , ils s’en feroient aifément apperçus. 

Carlos avec feu. 

1 Mort de ma vie ! & tu veux l’époufer? 

( Clavijo penjîf , refie fans lui répondre. ) 

Ç’en eft fait , tu es perdu ; perdu à jamais. 
Adieu donc, mon cher ami! Fais-moi renoncer 
à tout ; fais-moi palier le relie de ma vie à mau* 


Digitized by Google 



a88 .'C L A V I J O, 

dire ton aveuglement. Funeûe illufion ! Eft-il 
poflible , grand Dieu ! Se rendre méprifable aux 
yeux de tout un peuple ; fans que ce foit au 
moins pour fàtisfaire une pallion , un defir feule- 
ment ! Aller gagner de gaieté de cœur une ma- 
ladie qui , en minant peu-à peu tes forces , te 
défigurera ; & dans la fleur de ta jeunefle , te 
rendra affreux aux yeux de tout le monde ! 

C L A V I J O. 

Carlos! Carlos! 

C A K L O S. 

Et falloit-il monter fi haut pour faire une fi 
grande chute ! Sais-tu bien de quel œil on verra 
tout cela? C’eft le frere, diront-ils, quieft arrivé : 
ce doit être un brave jeune homme , il a fait 
trembler Clavijo; & celui-ci n’a pas ofé lui tenir 
tête. Ha , ha , diront nos courtifans railleurs , 
on voit bien que cet homme orgueilleux n’a pas 
un fang fort noble dans les veines. Bah ! s’écrie 
un autre en enfonçant fon chapeau, j’aurois bien 
voulu que ce François fe fut adreffé à moi ; & il 
fait fonner fa main fur fon ventre. Et l’infolent, 
qui tient ces propos , n’eft pas feulement digne 
d’être ton valet. 

Clavijo, dans un moment de la plus vive 
douleur , fe jette dans les bras de Carlos en 
répandant un torrent de larmes. 

Sauve - moi , mon ami ! Mon cher Carlos , 

fauve moi ; 
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fauve-moi; fauve -moi de l’horreur d’un Rouble 
: parjure ? Sauve-moi de l’opprobre , de l'ignomi- 
nie ; fauve-moi de moi-même. Je fuccombe ; ja 
me fens mourir ! 


Carlos; 

Pauvre infenfé ! j’efpérois de ne plus te voîê 
ces folies de jeunelfe , ces larmes , ces foi- 
blelfes honteufes ! J’efpérois que l’âge mûr te 
rendroit plus raifonnable , plus ferme, & que tu 
ne t’abandonnerois plus à ces douleurs efféminées 
qui t’ont fait verfer tant de pleurs. Allons, Cla- 
vijo , fois homme : efluye tes larmes. 

Clavijo avec attendrijfement. 

Laiffe-moi pleurer! (Il fe jette dans un fauteuil.) 

Carlos. 

Falloit-il entrer dans une fi belle carrière pour 
s’arrêter ain^au milieu de fa courfe ? Avec un 
cœur comme le tien , avec des fentimens qui 
auroient fait le bonheur d’un citoyen^ paih’ble * 
falloit-il réunir encore ces malheureux delïrs de 
grandeur? Et qu’eftce que la grandeur, Clavijo ? 
S’élever au deffus des autres par fon rang & fes 
dignités? N’en crois rien, mon ami! Si ton cœur 
n’eft pas plus grand que celui des autres hommes; 
f ï tu ne te fens pas aflez de force pour te mettre 
tranquillement au deffus de ces petits malheurs 
qui tourmenteroient une ame foible ; toi-même t 

T 
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avec tous tes honneurs, & décoré de tes cor- 
dons , de tes croix , avec la couronne même 
tu ne feras jamais qu’un homme ordinaire. Dans 
quel état es-tu mon ami? Ranime-toi, fois encore 
Clavijo ! 

( Clavijo fe leve, regarde Carlos , & lui tend une 
main que fon ami prend avec vivacité. ) 
Carlos. 

Allons , mon ami ! arme-toi de courage ; dé- 
cide-toi ! Regarde, je ne te dis plus rien. Voici 
deux proportions que je mets dans la balance ; 
tu peux choilir ! Ou tu époufes Marie , & tu 
trouves ton bonheur dans la vie ignorée d’un 
citoyen, dans les plaifirs paifibles d’un pere de 
famille ; ou tu continues ta courfe dans la carrière 
de l’honneur & de la gloire. Je ne te dis plus rien : 
je fuppofe la balance égale, & qu’il ne dépende 
que de toi feul de la faire penchergde tel ou de 
tel côté. Mais décide-toi ! Rien de plus malheu- 
reux dans le monde qu’un homme qui ne fait 
pas prendre une réfolution , qui flotte entre deux 
fentimens, qui voudroit les réunir tous deux, & 
qui ne peut concevoir que cette réunion eft im- 
pollîble , à caufe de ces doutes & de ces inquié- 
tudes qui le tourmentent. Courage IDonne ta main 
à Marie , agis comme un honnête homme qui 
facrifie à fa parole le bonheur de fa vie entière , 
qui croit de fon devoir de réparer le mal* qu’il a 
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fait, & qui n’a jamais étendu le cercle de fes 
volontés , de fes goûts , de fes aétions , pour être 
toujours en état de pouvoir tout réparer, & jouis 
ainli du bonheur d’une douce obfcurité, du bon 
témoignage d’une confcience fcrupuleufe & de 
toutes ces félicités qui font accordées aux hommes 
capables de faire leur propre bonheur & les plai- 
firs de leur petite famille. Décide-toi , Si je dirai 
alors : Tu es un homme. 

C L A V I J O. 

O Carlos ! pourquoi n’ai-je pas une étincelle 
de ton* génie, de ta force, de ton courage? 

Carlos. 

Ce feu eft dans ton cœur , mais il y eft 
alïoupi , & je le ranimerai , & je foufflerai fur fes 
étincelles jufqu’à ys que tu fois tout embrâfé. 
Vois d’un autre côté la fortune & la grandeur 
qui t’attendent. Je ne te les peindrai point ces 
efpérances avec les couleurs éblouilfantes d’un 
Poëte! Tu n’as qu’à te les repréfenter feulement 
à toi-même avec cette clarté fous laquelle elles 
s’oflfroient fans cefle à ton cœur ; avant que ce 
petit François , cette tête exaltée n’eût troublé 
tous tes fens. Mais c’eft ici, Clavijo, qu’il faut 
être homme. Voilà ton chemin ; franchis-le har* 
diment fans regarder ni à droite ni à gauche. 
Puiffe ton ame s’aggrandir ! Sache, (Ôc qu’au fond 

Tij 
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t’ait reçu chez elle avec amitié? Oh! pour avoir 
le plaifir de ta fociété, orne autre en auroit fait 
autant & même davantage , fans avoir d'aufli grandes 
prétentions. Et te feroit-il jamais venu dans l’idée 
d’aller donner à ton maître d’école la moitié de 
ton bien, parce qu’il t’auroit enfeigné à lire il y a 
trente ans ? 

C L A V I JO. 

Tout cela eft très-bien , tu peux avoir raifon. 
Soit ; mais comment nous tirer de l’embarras où 
nous fommes? Donne-moi des avis, des fecours; 
& alors parle. 

Carlos, 

Boni Tu le veux ? 

C L A V I J O. 

Fais-moi pouvoir , & je voudrai , je ne fuis 
pas capable de réflexion ; fais-en pour moi. 

Carlos. 

Eh bien ! il faut d’abord donner un rendez- 
vous à ce Monfieur ; enfuite à la pointe de lepée 
tu lui redemandes cette déclaration qu’il a exigée 
la force eu main , & que tu as lignée par incon-, 
féquence. 

C L A V I J O. 

Et je l’ai cette déclaration ; il l’a déchirée 9c 
ne l’a rendue, 4 

ariÿ 
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Carlos. 

A merveille 4 à merveille ! Comment! ce pas 
«ft déjà fait , & tu me laiflfes parler depuis fi long- 
temps? Oh , cela donc être bientôt terminé ! 
Tu lui écriras très tranquillement : Que tu ne juges 
point à propos cFépoufer fa facur , quil pourroit en 
apprendre les raiforts , s'il vouloit avoir la bonté 
de fe trouver aujourd hui furie foir, accompagné 
d'un ami & pourvu d'armes nécejf aires t à tel ou 
tel endroit , & c. 

Allons tout de fuite, Clavijo, écris-moi cettç 

lettre. Il faut que le diable s’en mêle, fi 

( Clavijo s'approche de fon fecrétaire,) 
Carlos. # 

Ecoute! un mot : en y faifant bien attention, 
nous ferions bien fous de fuivre ce projet. Efl-ce 
que des .gens comme nous font faits pour aller 
rifquer leur vie contre un aventurier qui veut fe 
battre? & fa maniéré de fe conduire, & fon état, 
tout cela ne mérite pas que nous le regardions 
comme notre égal. Ecoute -moi donc ! Qu’en 
penfes tu? Si j’intentois fecrétement une plainte 
au criminel contre lui; fi je l’accufois d’être arrivé 
incognito à Madrid, de s’être fait annoncer chez 
toi fous un nom emprunté , & d’y être venu 
efcorté d’un homme à lui : Si je difois que d’abord 
il a fu gagner ta confiance par des paroles em- 
miellées , & que tout à-coup il £a attaqué, qu’il 
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t’a forcé de lui ligner une déclaration , & qu’il 
eft parti pour aller la rendre publique. Voilà fes 
projets déconcertés ; & il apprendra ce qu’il en 
coûte de venir troubler le repos d’un Efpagnol. 

C X. A V I J O.' 

Tu as raifon. 

Cari. os. 

Mais en attendant que cette affaire foit enta- 
mée , il pourroit fort bien nous jouer quelque 
tour de fa façon , ce petit Monfieur ; il ne feroit 
pas mal de le prévenir , & fans autre forme de 
procès, de le faire enlever. 

C L A v i J O. 

Je te connois, & je fais que tu ferois homme 
à exécuter ce projet. 

Carlos. 

Cela t’étonne ! & qui ferois-je donc fi je n’étois 
pas capable de conduire une pareille mifere, moi 
qui depuis vingt ans fais ce que c’eft que le monde, 
& qui étois là pour ranimer le premier des hom- 
mes , un Clavijo qui fuccomboit à fa douleur ? 
Permets-moi donc d’en agir à ma tête ; tu n’as 
rien à faire , rien à écrire. Celui qui fait enfermer 
le frere, donne allez à entendre par-là, fans le 
dire hautement, qu’il ne fe foucie point du. tout 
de la fceur. 
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C L A V I J O. 

Non, Carlos: quoiqu’il en puiffe arriver, jamais, 
non , jamais je n’y confentirai. De Ronac eft un 
brave jeune homme , & je ne veux pas qu’il périfte 
dans l’horreur des cachots, parce qu’il défend une 
caufe jufte. Une autre proportion, Carlos, une 
UUtre propofifion ! 

Carlos, 

Quelle foiblefle! Nous ne le dévorerons pas; 
on en prendra foin ; & d’ailleurs cela n’eft pas 
pour toujours durer; fois fur que lorfqu’il verra 
que c’eft tout de bon , il aura bientôt pris 
fon parti. Tout fon feu s’appaife; il s’en retourne 
en France, & il te remercie encore , fi tu veux 
bien avoir la générofité de payer une penfion à 
fa fceur : c’étoit peut être même là le feu! but 
de fon voyage, 

V C L A V I J O. 

Tu le veux? Hé bien, j’y confens! mais j’exige 
pour lui tous les ménagemens poflibles, 
Carlos, 

Je te le promets. Mais voici une autre précaution 
qu’il ne faut pas oublier de prendre ! Il eft polfi- 
ble que nos projets s’éventent; qu’il en foit inftruit 
& qu’il vienne encore te trouver & tout détruire. 
Il fcroit'donc très-néceffaire de quitter ta mai- 
f fon , & d’aller te loger dans quelque endroit 
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écarté, fans qu’aucun de tes gens le fiche. Em- 
paqueté feulement ce qui t’eft le plus nécef- 
faire, je t’enverrai mon domefljque, & je te ferai 
conduire où la fainte Hermandad elle-même ne te 
déterreroit pas. J’ai toujours au befoinde ces pe- 
tites retraites. Adieu ! 

C L A V I J O. 

Au revoir. 

« 

Carlos, en lui ferrant la main. 

Courage! un peu de courage , mon ami : quand 
tout cela fera fini , nous jouirons. (Ils forcent. ) 

Le Théâtre repréfente un Appariement dans 
la maifen dTlberto. 

SOPHIE ILBERTO , MARIE.DE RONAC. 
Mari e. 

Et Buenko eft parti fi brufquement ? 
Sophie. 

Cela ne me furprend pas. Il t’aime; comment 
auroit-il pu fupporter la préfence d’un rival qu’il 
doit doublement haïr? 

Marie, 

C’efl: le meilleur & le plus vertueux des 
hommes. ( En lui montrant fon ouvrage. ) Il 
me femble qu’il faut s’y prendre comme cela?. 
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je la garnirai par ici , & je ferai repaffer ma den- 
telle par-deffus : ce fera bien ? 

SL O P H I £■ 

• Très- bien. Et moi , je vais mettre fur ma 
cotiffure un ruban paille ; c’eft la couleur qui me 
fied le mieux. Hé bien ! Tu ris? 

Maki e. 

Je ris de moi-même. Voilà bien les femmes ! 
A peine nous trouvons-nous un peu plus tran- 
quilles, que nous nous occupons tout de fuite de 
chiffons & de rubans. ’ " 

Sophie. 

Tu n’as point ce reproche à te faire. Dès le 
moment même de l’abfence de Clavijo , toujours 
rrifte & languiÛante,ton cœur s’étoit fermé à tous 
les plaifîrs. # 

( Marie effrayée tout-à-coup regarde la porte ,) 

Qu’as-tu donc ? 

Marie. 

J’ai cru entendre arriver quelqu’un , & j’en ai 
été fi faille, fi faille ! Ah ! j’en mourrai fans doute ! 
Mon pauvre cœur ! Sophie , mets- là ta main ; 
fens-tu comme il palpite ; pour une vaine frayeur! 

Sophie. 

Calme-toi, ma fceurl ma tendre amie. Dieux! 
comme tu es pâle ! 
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Marie. 

J’ai là ( elle porte la main fur fon cœur ) une 
oppreflïon , un fpafme ! Que j’ai de peine à ref- 
pirer ; je fouffre ! 

Sophie. 

Ne te tourmente pas fi cruellement, ma fceur, 
montre donc un peu de courage. 

Marie. 

Je fuis trop fenfible & trop mallieureufe. Les 
chagrins & la joie ont épuifé ma vie infortunée. . 
Clavijo ! je le retrouve à mes pieds ; mais que 
ma joie eft encore imparfaite! Je jouirai peu de 
mon bonheur ; & qui fait , hélas ! s’il en doit être 
jamais pour moi ? 

S o p h i E. 

Ecarte ces idées triftes. Tu prends donc plaifir 
à te chagriner ? 

Marie. 

Pourquoi veux-tu que je me falTe illufion? 

Sophie. 

Tu es jeune. Tu peux tout efpérer. 

Marie. 

Efpérer, moi ! L’efpérance , ce doux baume de 
la vie , ranime fouvent mes forces languiflfantes. 
Dans l’erreur d’un fonge délicieux , je le vois 
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tomber à mes pieds ; il arrofe ma main de feï 
larmes; il me parle ; il me jure un éternel amour. 
O Sophie ! qu’il eft aimable depuis que je l’ai 
retrouvé ! Il a.... Je’ ne fais comment exprimer 
ma penfée.-... Il a développé toutes ces grâces, 
tous ces grands talens qui étoient autrefois cachés 
fous le voile de fa modeftie. Aujourd’hui fa phy- 
fionomie marque un caractère ; fes traits font plus 
mâles ; c’eft un homme , un bel homme ; & fans 
doute il doit fentir au fond de fon ame, quoiqu’il 
. (oit fans orgueil & fans vanité, qu’il eft fait pour 
regner fur tous les cœurs. Et cet homme feroit 
à moi! Non , ma fœur, je ne fus jamais digne 
de fon amour ; & aujourd’hui je le fuis bien 
moins encore. 

Sophie. 

Ponne-lui ta main, & fois heureufe. J'entends 
venir ton frere. 

DE R O N A C. 

De R O N A C brufquemenc » 

Où eft Ilberto ? 

Sophie. 

Il y a déjà près d’une heure qu’il £ft forti , il 
ne tardera pas à rentrer. 

Marie. 

Qui te fait peine , mon frere ? ( Elle ft tev* 
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avec précipation , & je jette dans J'es bras.) Qu’as tu 
mon bon ami? 

De R o n a c. 

Rien 1 LaifTe-moi , ma chere Marie ! • 

Marie. 

Si je fuis ta chere Marie, dis-moi donc ce qui 
te fait peine en ce moment ? 

Sophie. 

LaUTe-le. Tu ne connois pas encore les hom- 
mes. Ils ont fouvent l’a r trille , fans avoir aucun 
fujet de l’étre. 

Marie. 

Non, non. Ah, mon frere, je te vois depuis 
peu de jours, mais je lis déjà fur ton vifage tous 
les fecrets de ton cœur ; je lis fur ton front tous 
les fentimens de ton ame pure qui ne fait pas 
diflimuler. ^Tu es trille , inquiet : dis-moi donc 
ce qui t’afflige? 

. De R o n a c. 

Ce n’elt rien , ma chere amie ; j’efpere qu’au 
fond cela ne fera rien. Clavijo.,., 

Marie. 

Comment ? 

De R o n a c. 

Je viens de chez Clavijo. Je ne l’ai pas trouvé. 
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Sophie. 

Et cela t’inquiete? 

De R o n a c. 

Son portier dit qu’il eft à la campagne ; on 
ignore où il eft allé , & pour combien de temps 
il fera abfent. Me feroit-il refufer fa porte? Si 
cependant il étoit parti.... Qu’eft-ce que tout cela 
veut dire? Pourquoi tout cela ? 

Marie, 

Eh bien , il faut voir s’il reviendra ! il faut 
•attendre ! 

De R o n a c. 

S’il reviendra ! Il faut attendre ! La pâleur 
de ton vifage , ton corps tremblant , tout nous 
dit que ta bouche parle autrement que ton cœur. 
Ma chere fœur. ( Il la J'erre contre fon fein. ) J’en 
jure par ce cœur fenfible que je fens palpiter 
contre le mien , par ce cœur déchiré.* Puilîànces 
du ciel ! Et toi , qui protégés l’innocence op- 
primée, Grand Dieu, écoute-moi! Tu feras ven- 
gée, fi... La feule idée m’en fait frémir! fi Clavijo 
n’étoit qu’un traître ; s’il fe rendoit coupable d’un 
double parjure ; s’il fe faifoit un jeu cruel de nos 
malheurs ! Non , cela ne fe peut ; c’eft impolîi- 
ble. Qu’il tremble ! tu feras vengée ! 

Sophie. 

Tu le condamnes trop précipitamment. Crains 
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d’affliger un ame trop fenfible. Ta pauvre fceur! 
Je t’en conjure. 

( Marie pâle & tremblante , tombe de foiblejje 
fur un fauteuil.) 

Qu’as-tu? ma fœur, tu parois oppreiïee? 
Marie. 

Non , non ; un rien te met tout de fuite en 
alarmes ! 

Sophie. (Elle lui préfente un flacon.") 
Refpire un pçji de cette eau-là. 

Marie. 

Laifiè-moi donc. Je n’en ai pas befoin , te dis-je. 
Allons, donne-la moi. 

D E> R O N A C. 

Où donc eft Ilberto ? Et Buenko où demeure- 
t-il? Envoi-les chercher, je t’en prie. 

( Sophie fort.) 

Comment te trouves-tu, ma fceur? 
Marie. 

Bien, très-bien! Tu penfesdonc, mon frere?,» 
De R o h a c. 

Quoi ? ma bonne amie ! 

Marie. 

Ah! * 

De R o n a c. 

Tu as de la peine à refpirer? 
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Mon cœur efb fi agité ; je me fens fuffoquet ) 
je ne puis reprendre mon haleine. 

De R o n A c. 

Ne prends-tu rien pour calmer ces palpita- 
tions? II te faudroit quelque baume pour adoucir 
tes fouffrances. 

M A K I E. 

Ah ! je ne fais qu’un remedè pour me guérir. 
Je le demande à Dieu depuis l®ng-temps. 

De R o n a c. 

Tu l’obtiendras, & de ma main je l’efpere î 
Marie, avec une voix éteinte . 

Oui? c’efl: bon ! 

SOPHIE entre, 

* Sophie. 

Un Courier arrive d’Aranjuez; il m’a remis 
cette lettre. 

De R o n a c. 

C‘eft le cachet & la main de notre Ambaflâdeur. 

Sophie. 

Je l’ai prié d’entrer & de fe rafraîchir ; il n’a 
voulu rien accepter , parce qu’il avoit encore 
plufieurs autres dépêches. . . 

Marie. 


Digrtizet) toy-Google 



TRAGEDIE. 

Marie. 

Oblige-moi, ma bonne amie, de faire appeller 
le Médecin. 

Sophie. 

Tu te fens donc bien malade? Grand Dieu ! * 
qu’as-tu donc? 

Marie.. 

m 

Tu me tourmenteras au point que je n’aurai 
pas la force de te demander un verre d’eau, 
Sophie! Mon frere ! Que contient donc cette let- 
tre ? Vois comme il tremble! comme tout fon 
Courage l’abandonne ! 

Sophie. 

Mon frere , mon frere ! 

(De Ronde fans proférer une feule parole , Je 

jette dans un fauteuil , & laijje tomber la lettre 

à fes pieds.) 

Sophie. 

Mon frere ! ( Elle ramaffe la lettre & lit. ) 

M A R ■ i E. 

Laifle-moi la voir. Il faut que je... ( Elle veut 
Je lever , mais elle n'en p. pas la force.) Ah ! je le 
fens. Il a frappé le coup mortel. Ma feeur, ah , par 
pitié, parle , enfonce-moi le poignard dans le 
cœur. IL nous trahit? 

De Ronac fe levant hors de lui-même. 

Il nous trahit! ( Furieux , il fe frappe la tête 

V. 
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& la poitrine de J es mains, ) Tout eft mort, tout 
eft anéanti pouf mon aine , comme fi un coup de 
foudre m’avoit privé de tous mes fens. Ma fceur, 
ma. fceur! Il t’a trahie, & je fuis encore ici ! Où 
• aller ? Où le trouver? Que faire? Je ne vois rien, 
rien! Qui m’enfeignera?... Où fe cachet il? O 
rage ! {Il Je rejette dans fon fauteuil, ) 

I L B E R T O entre, 
Sophie. 

Ah! mon cher Ilberto, aidez-nous, confeillez- 
nous! nous fommes perdus! 

I L B E R T O. 

Sophie ! 

Sophie.* 

Prends ! Lis cette lettre ! L’AmbalTadeur écrit 
d’Aranjuez que Clavijo a porté contre mon frere 
une plainte criminelle; qu’il l’accufe de s’être in- 
troduit dans fa maifon fous un nom emprunté; que 
Ronac l’a furpris encoi'e au lit ; qu’en lui mettant 
le piftolet fur la gorge , il l’a forcé de ligner une 
déclaration ignominieufe; & que fi mon frere ne 
s’éloigne fur le champ du Royaume , on va le ren- 
fermer dans une prifon perpétuelle; dontlui même 
il ne pourra peut être jamais le faire fortir. 

De Ronac fe releve tout bouillant de colere. 

Oui, je le veux ! je le veux! qu’ils me traînent 


* 


Digitized by Google 



TRAGÉDIE. 307 

dans les horreurs d’un cachot ; mais ils viendront 
m’arracher de delïus fon corps tout déchiré, de la 
place où je nagerai dans Ton fang, & je le ferai 
jaillir fur eux. Diçu du ciel , je te remercie de 
ce que tu envois aux hommes quelques foulage- 
mens au milieu de leurs douleurs affreufes. Mes 
entrailles delféchées font altérées de la foif de me 
venger. Ce fentiment délicieux me ranime, & je 
fors de mon irréfolutijn ftupide & muette. Je 
m’élève au-deflus de moi même! Vengeance! Que 
je me fens foulage ! comme tous mes nerfs fe 
tendent, fe roidilfent pour le faifir, le déchirer... 

S o P h 1 E. 

Mon frere ! tu me fais fi^mir ! Comme tu es 
terrible ! 

De R o n a c. 

Tant mieux ! ah ! traître ! je ne veux pas d’ar- 
mes : pour allauvir toute ma vengeance, c’eft de 
ces mains que je le déchirerai. Que je dife au 
fond de mon cœur : Je l’ai anéanti. 

•M A R 1 E très - opprejfée « ' 

Ah ! mon coeur! 

De R o n a c. 

Je n’ai pu te fauver, mais tu feras vengée : je 
veux refpirer fon fang comme un parfum déli- 
cieux ! Mes dents font avides de fa chair. Suis-je 

Vij 
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donc devenu une bête féroce ? Je haïrois d*und 
haine éternelle celui qui , pour fruftrer mon attente, 
voudroit l’empoifonner ; ou l’affaffiner. Ilberto , 
aide-moi donc à le trouver! Où eft Buenko? Vous 
Sous, aidez-moi donc à le trouver ! 

Ilberto. 

Sauvez-vous, fauvez-vous! vous dis. je. Mo» 
frere, tu ne te connois plus ! 

Marie. 

Fuis promptement, mon frere, mon frere ! 

De R o n a c. 

Non , que je le trouve ! Il faut que je le trouve. 
Ah , fi je le tenois au-delà des mers ! Je le fai- 
lirois ; je lattacheroiJ tout vivant à un poteau ; je 
dépecerois tous fes membres i je les ferois rôtir 
à fes yeux ; & vous, femmes , je vous en fervirois. 

Sophie. 

Emmene-le, tnon bon ami. Il va faire mouric 
fa pauvre fœur! 

•BUENKO entre . 

Buenko. 

Je lavois bien prévu , Monteur ; partez , fur 
le champ, partez : j’ai obfervé toutes leurs démar- 
ches , on vous cherche ; & vous êtes perdu , S 
$jus ne fortez à l’inftaot de la ville. 
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De R o n a c. 

Non , jamais ! Où eft Clavijo ? 

B ü E N K O. 

Je l’ignore. 

De R o n a c* 

Tu le fais! dis-le moi. O Buenko, faut-il 
». gue je t’en conjure à genoux ! 

Sophie. 

De grâce , Buenko L 

Marie. 

Ah ! je me meurs ! C Elle glijfs de de Jfus fom. 
fiege. ) Clavijo. 1 

Sophie- 
Au fecours ! elle fe meurt ! 

I L B E R T O. 

Ne nous abandonne pas, grand Dieu ! Sauvez- 
vous, mon frere , fauvez-vous. 

De R o n a c- 

(II fe précipite aux genoux de Marie ; & malgré 
tous les fecours , elle ne peut revenir à elle . } 
Moi, t’abandonner? 

Sophie. 

Eh bien , refte , & fais-nous mourir tous comme 
ma malheureufe fceur. Marie, tu n’es plus, & 
ton frere a caufé ta mort. 

•yiif 
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De R o n a c* 

• • 

Arrêt;. Que dis-tu? 

S o 1 * H i E avec un fourire amer. 

Notre libérateur! notre vengeur! Qu’il s’aide 
donc lui même. 

De R o n a c. 

Dieux, ai-je mérité?... 

Sophie. 

Refte, & va te plonger dans un cachot; monte 
fur l’échafaud ; vas-y répandre ton fang, & rends- 
moi ma fceur ! 

De R o n a c. 

Sophie ! 

Sophie. 

Hélas ! Puifqu’elle n’eft plus, au moins conferve- 
toi pour nous, mon frere! {elle Je jette dans fes 
bras) conferve loi pour nous! pour notre mal- 
heureux pere. Hâte-toi, hâte toi de partir. C’é- 
toit-!à fa deftinée , elle la remplie. Et puifqu’il 
eft un Dieu dans le ciel, remets-lui le foin de 
nous venger. 

B U E N K O. 

Nous n’avons pas un moment à perdre. Par- 
tons ; (uivcz-moi , & je vous déroberai à leurs 
pourfuites , jufqu’à ce que nous trouvions un 
moyen de vous faire fortir du H-oyaume. 
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De Ronac fe jette fur le corps de Marie , 
il le couvre de baifers. 

Ma freur ! ( On l'arrache des bras de fa fccur . 
Il prend la main de Sophie ; celle-ci fe retire & 

' fort avec le cotps de Marie qu'on ertleve, ) 

ILBERTO, UN MÉDECIN. 

( Sophie , qu'on apperçoit encore au fond de l'ap- 
partement , fait figne au Médecin de fe retirer : 
Qu'il ejl trop tard , que fa fccur efl morte.) 

I L B E E T O. 

Venez , Monfieur. Secour^z-la , elle n’eft peut- 
être pas morte. Seroit-il poiTîble ? 


Fin du quatrième Acte * 
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ACTE -Y» 

Le Théâtre repréfente une rue devant la 
maifon d Ilberto , il fait nuit. 

( La porte de la maifon efl ouverte, & devant cette 
porte on voit trois hommes en manteaux noirs , 
avec des f lambeaux . ) 

(Clavijo arrive , enveloppé dans fon manteau , il 
porte une épée fous J'onbras. Un Domejlique mar- 
che devant lui , tenant un flambeau à la main .J 


Clavijo, 

J " E t avois dît d’éviter cette rue. 

Le Domestique. 

Il nous auroit fallu prendre un grand détour* 
& vous êtes prelTé. Don Carlos ne demeure pas 
loin d’ici. 

Clavijo. 

• Que vois-je? Des flambeaux! 

Le Domestique. 

C’eft un enterrement. ( En lui montrant le cîie~ 
min . ) Par ici , Mon fleur» 


-J 
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CLAVIJO. 

Dans la maifon de Marie ! Un’ cadavre ! Un 
friflon mortel a glacé tous mes fens ! Va leur 
demander qui l’on enterre ? 

Le Domestique s’approche des hommes 
en manteaux noirs . 

Qui enterrez-vous là t 
• Les H o m m S s froidement. 

Marie de Ronac. 

( Clavijo s’ajfed fur une groffe pierre qui fert de 
borne , & s' enveloppe la tcte de Jon manteau .) 

Le Domestique revient. 

Ils enterrent . Marie de Ronac. 

Clavijo tout en défordre. 
Devois-tu le répéter, dis traître, ce mot ter> 
rible qui me fait trelïaillir î 

Le Domestique. • 

On vous reconnoîtra. Retirez-vous prompte- 
ment & en filence ; fongez à quel danger vous 
vous éxpofez. 

Clavijo. 

Que l’enfer !... Sors donc de devant moi ; je 
relie ici ; je relie, te dis-je. 

( Le Domejlique fort. ) 

Marie ! Elle elt morte ! elle, eli morte ! Ces 


Dîgïïîféd by Google 



\ 


514 CL A VI JO, 

flambeaux la conduifent dans la tombe i C’eft un 
fonge fans doute qui vient m’effrayer, St me mon- 
trer la fin de mes trahifons pour que je puiffe 
encore ine repentir. Il en eft temps encore ! En 
core ? Je frémis, St mon cœur a treffailli. Non» 
non ! tu ne mourras point ; je viens à toi ; je 
viens à toi. Difparoiffez fpe&res de la nuit; ceffez 
de m’effrayer par des images terribles. Je vole 
vers elle ; fantômes , difparoiffez... ( IL marchevers 
les hommes en noir.) Et ils reftent ! ils me regar- 
dent ! ( Clavijo effrayé fait un pas en arriéré & 
pouffe un cri terrible » ) Ah ! malheureux ! ce 
font des hommes ! Il eft donc vrai ?.,.... il eft 

vrai! :. Peux tu le penfer ? Elle eft qiorte. 

Cette idée affreufe fe préfente à mon ame égarée 
avec toutes les horreurs de la nuit. Cette fleur , 
autrefois fi befle, languit defféchce, la voilà! Tu 
la foules fous tes pieds. Et toi , Dieu du ciel , 
prends pitié de mon fort’! Ce n’eft pas moi qui 
l’ai fait mourir ! Pâle flambeau , ceffe de verfer 
les flots de ta lumière ; & vous, aftres de la nuit, 
couvrez-vous d’épaiffes ténèbres; ne jettez pas vos 
regards fur moi, fur un parjure ! Vous qùi m’avez 
vu tant de fois fortir de cette maifon ivre de mon 
bonheur!.,, du bonheur d’être aimé ! lorfque 
dans l’enthoufiafme du plus ardent amour, je ve- 
nois chanter fous ces fenêtres , & remplir des 
plus douces efpérances le cœur de mon amants 
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qui fe cachoit derrière fajjaloufie pour m’entendre! 
Et c’tft moi ! c’efl: moi qui remplis cette maifon 
de deuil & de gémifTemens funèbres ; qui fais 
retentir les chants lügubres de la mort dans ces 
lieux mêmes où tout s’empreflbit à prévenir mes 
deiïrs & à me rendre heureux. ( On entend au. 
loin dans la maifon d'Ilberto quelques fons d'une 
mujique lugubre. ) Ils vont la porter en terre. 
Arrêtez , arrêtez , ne fermez pas fon cercueil ; 
laifiez moi la revoir encore une fois. ( Il s'ap- 
proche de la maifon.) Aux yeux de qui vais- je me 
préfenter? je les trouverai noyés de pleurs. Je. verrai 
fes amis.déf| 0 pérés ! fon frere dont le cœur fera 
rempli de triflefle & de fureur ! ( La mujique 
recommence .) Elle m’appelle! elle m’appelle! Je 
l’entends ! Je viens à to; ! Quel faififfement ! 
quelle angoiffe mortelle ! Je fens fuir mes genoux 
fous mon corps tremblant ! M’avancer? 
efforts inutiles ! je ne puis. 

( La mujique lugubre fe fait entendre pour la troi- 
fieme fois. Les hommes vêtus de noir commencent 
à fe mettre en rang devant la porte ; trois autres 
hommes viennent fe joindre à eux pour entourer 
le cortege qui fort de la maifon. Six autres 
portent les bâtons fur lejquels on voit le cer- 
cueil, ) 
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ILBERTO & BUENKO en grand demi. 

C L A V i J O s'avançant . 
Arrêtez ! 

I L B E R t o. 

Quel fon de voix ! 

C L A V t J O. 


Arrêtez ! ( Le cortege s'arrête )» 

B u k N K o. 

Qui ofe arrêter ce cortege refpedable ? 
C L A V I J O. 


Arrêtez ! Laiflez-là ce cercueil.^ 
B U E N 'K O. « * 


Miférable ! tu veux donc mettre le comble à 
tes forfaits! Tu pour fuis ta vidime jufques dan* 
le tombeau ! 

C L A V i J o l'épée à la main. 

Laiffe-moi , n’excite pas ma fureur ! Les mal- 
heureux font a craindre! Il faut que je la voie! 
C 11 ôte le drap mortuaire & découvre le cercueil. 
On y voit Marie couchée, les mains jointes • elle 
ejl cnfevelie dans un linceul blanc. Clavijo effrayé 
Je recule , & détourne les yeux en fe cachant la. 
tête dans les plis de fon manteau . ) 


B ü E N K o. 

Veux-tu la ranimer encore pour la tuer une 
fécondé fois ? 


/ 

/ 


% 


/ 


1 
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TRAGÉDIE. 

« 

C L A V I J ü. 

Lâche, tu infultes aux malheureux ! Marie, 

{ 11 fe jette à genoux devant le cercueil . ) 

De R O N A C arrive. 

( Dans le fond du Théâtre. ) 

Buenko m’a quitté tout -à- coup. Elle n’cft 
pas morte , difent-ils , & il faut que je la voie. 

Quand tout l’univers s’y oppoferoit, il faut que 
je la voie. Que vois- je ? Des flambeaux ! un cer- 
cueil ! un convoi ! ( Il accourt S* fe jette fur m le 
cercueil ; on le releve , il *fl prêt à s'évanouir . 
llberto le foutient dans fes bras. ) 

C L a v i J o qui c/l de l'autre coté du cercueil. 

Marie ! Marie ! 

De R ONAC fe ranime. 

C’eft fa voix. Qui eft-ce qui appelle Marie? 

Au feul fon de cette voix la fureur a fait bouil-r 
lonner mon fang dans mes veines. 

C L A v i J 
C’efl: Clavijo ! 

(De Ronac lui jette un regard terrible & met la 
main fur fon épée. llberto le retient. ) 

Clavijo. 

Je ne crains point tes regards furieux , & la 
pointe de toa épée ne me fait point trembler. 

• 

■ . I 
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3iS CL A VI J O, 

Regarde , vois ces yeux éteints & fermés pouf 
jamais ; regarde , vois , ces mains jointes I 

De R o n a c. 

Et c’eft toi qui ofes encore !... Défends -toi , 
traître. ( Il s’arrache des bras d'ilberto , & s'élance 
l'épée à la main fur Clavijo ; ils ft battent , & 
Ronac plonge fon épée dansée cœur de Clavijo . 

Clavijo en tombant. 

Je te remercie , mon frere , tu nous unis. ( Il 
tombe fur le cercueil , mais Ronac furieux le re- 
poli (fe ; les fojfoyeurs le relevent & le fouciennent 
dans leurs bras. ) 

Clavijo, 

Ah! 

De Ronac, 

Du fang ! Ouvre les yeux à la lumière, Marie ; 
ouvre les encore pour voir la pompe de tes noces, 
& ferme-les enfuite pour jamais. Vois comme je 
Vai rendu facré le lieu de ton repos,- en répandant 
■fur ta tombe le fang de ton aflaflin. Quelle douce 
fatisfa&ion ! 

SOPHIE arrive. 

Sophie* 

Mon frere! Dieux! qu’as-tu fait? 

De Ronac. 

Viens , ma feeur , viens raffafier tes regards. 
J’efpérois femer des rofes fur fon lit nuptial, vois 
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TRAGÉDIE. 319 

les rofes dont je la pare pour aller habiter dans les 
cieux. 

Sophie. 

Nous fommes perdus ! 

Clavijo d'une voix LanguiJfanU. 

Sauve-toi donc, infenfé, fauve-toi avant que 
le jour ne commence à paroître. Que le Dieu qui 
t’a envoyé pour punir le crime t’accompagne ! 
Sophie, pardonne-moi. Mon frere , mes amis, 
pardonnez-moi. 

De R o n a c. 

> Cbmmc fon fang qui coule appaife toute ma 
rage ! comme il [éteint toute la vengeancè qui 
brûle dans mon cœur ! ( IL s'approche de lui % ) 
Meurs , je te pardonne. 

Clavijo. 

Donne-moi donc ta main. Sophie, donne-moi 
la tienne; & vous les vôtres, mes amis . (Buenko 
héjice à lui donner fa main. ) 

Sophie avec douceur . 

Donnez-lui votre main,Bîîenko. 

Clavijo. . 

(A Buenko.) Je te remercie. (A Sophie.) Ton 
cœur efl: toujours le meme ! Ame de mon amante , 
fi tu planes encore fur l’univers, jette du haut 
des cieux un regard fur nous , vois cette bonté 
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*2d CLAVIJO, 

divin q. (Il montre Sophie.) Que ton cœur, toucKÿ 
de mon repentir me pardonne & me bénille en- 
core. Je te rejoins, je vole vers toi. Ronac, mon 
frere, fauve-toi, je t’en conjure! Dites-moi, mes 
amis , Marie m’a-t-elle pardonné ? Comment eft- 
elle morte? 

Sophie. 

Dans Tes derniers adieux elle a oublié fon 

frere, fa pauvre fœur; & fa derniere parole, étoit 

encore ton malheureux nom. 

• • 

C l a y i j o. 

Je la fuis , je lui porterai vos adieux & vos 
regrets. 

CARLOS, LE DOMESTIQUE, 

Carlos. 

Clavijo, Au meurtre ! au meurtre ! des alïàflins. 

G l a v i j o. 

Ecoute-moi, Carlos : tu vois ici les vidimes 
de tes confeils. Je t’en conjure par ce fangqui s’en- 
fuit avec ma vie , fauve mon frere. 

Carlos. 

Clavijo ! Clavijo ! ( Au Domejlique. J Et tu 
me regardes , & tu reftos là tranquille ?’ Faites 
donc appeller du fecours! 

( Le Domejlique fort . ) 

Clavijo. 
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TRAGEDIE. 321 

C L A V I J O. 

C’eft en vain. Sauve les jours de ce frere infor- 
tuné. Donne-moi ta main, mon ami , comme un 
gage de ta promelTe. Ils m’ont pardonné, & je 
te pardonne. Tu l’accompagneras fur la frontière. 
Je l’exige. Ah! 

Carlos frappant du pied la terre. 
Clavijo ! Clavijo ! 

Clavijo s'approche un peu plus près du cercueil 
& s'y appuie . 

Marie ! Que je ferre encore ta main ! 

( Il décroife fes mains , & il prend la droite .) 
Sophie à Ronac.. 

Sauve-toi donc malheureux, fauve tes jours, 
fauve tes jours ! 

Clavijo. 

Je la tiens fa main , fa main glacée. Tu es à 
Roi , que je la baife une fois encore. Ah ! 

S O P H I E. 

Il n’eft plus. Sauve tes jours , mon frere ! 

( Ronac fe jette dans les bras de fa fceur. ) 
Mon frere , mon frere ! 

♦ 

F I < 

X ■ 

, 85037 ? 
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AP P ROBA TI ON. 

J’ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux, un Manufcrit ayant pour titre : Nouveau 
Théâtre Allemand . , ou Recueil des Pièces qui ont 
paru avec fuccès fur. les Théâtres des Capitales 
de t Allemagne; & je n’y ai rien trouvé qui m’ait 
paru devoir en empêcher l’impreflion A Paris, 
le j Septembre 1781. 

BLIN DE SA.INMORE. 
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